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C H A P I T R E P R E M I E R . 

IL ENTRE DANS LA COMMUNAUTÉ DE SAINT-CLÉMENT A NAN­
TES. — IL VA PRÊCHER ET CATÉCHISER DANS QUELQUES 

PAROISSES. VOYAGE A EONTEVRAULT, POUR LA PRISE 

D'HABIT DE SA SŒUR. M M E DE MONTESPAN. IL SE 

REND A POITIERS. LES PAUVRES DE L'HOPITAL GÉNÉRAL 
LE DEMANDENT POUR AUMONIER. DIFFÉRENTES LETTRES 

A CE SUJET. 

Montfort était p rê t re , mais i l savait bien qu' i l n 'é ta i t 
pas p rê t r e pour l u i seul. Ministre de Jésùs -Chr i s t , i l l u i 
semblait qu'elles étaient dites aussi pour l u i ces paroles 
que le Sauveur des hommes adressait à ses premiers 
a p ô t r e s : «Al lez , enseignez toutes les nations, prêchez 
toutes les vér i tés . » Déclarer une guerre acha rnée au 
péché , au monde et à l'enfer ; lutter avec ardeur con­
tre les mauvaises passions qui écla ta ient partout sans 
frein et sans mesure ; ranimer dans les Ames la foi 
affaiblie avec l 'amour de la vertu ; rassembler les ebré-
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tiens sous l ' é tendard d e l à croix, à laquelle on tour­
nait le dos, pour courir après la vo lup té et les plaisirs 
du siècle ; p rêcher la vraie doctrine de l 'Egl ise défigu­
rée par des erreurs funestes ; attacher les peuples à la 
Chaire de Pierre , et les disposer à entendre avec res­
pect et amour la parole infaillible du Vicai re de J é sus -
Christ sur la terre ; é tendre aussi lo in que possible le 
r ègne de son divin Maître et la connaissance de sa re l i ­
gion sainte : tel étai t le désir ardent de ce nouveau p ré ­
dicateur de l 'Evangile , telle étai t son unique ambi­
t ion. 

Dévoré du zèle de la gloire de Dieu et du salut des 
â m e s , i l songea toutd'abord à aller évangél iser le Nou­
veau-Monde. I l disait quelquefois aux ecclés ias t iques 
qui demeuraient avec l u i : « Que faisons-nous i c i , mes 
chers amis? pourquoi sommes-nous des ouvriers inu­
tiles, pendant qu ' i l y a tant d ' àmes qui pér i ssent -au 
Japon et aux Indes, faute de p réd i ca t eu r s et de ca téch is tes 
pour les instruire des vér i tés nécessa i res au salut ? » L e 
feu de la char i té b rû l a i t son c œ u r d ' apô t re , et i l eû t 
voulu , au pér i l de sa vie, allumer cette flamme divine 
dans toutes les âmes r ache tées au prix du sang de 
Jé sus -Chr i s t . Les Sulpiciens dés i ra ien t conserver dans 
leur C o m m u n a u t é ce p r ê t r e si plein de talent et de 
vertu. L u i - m ê m e aussi n 'é ta i t pas sans comprendre 
que bien des motifs louables devaient le retenir dans 
une Compagnip qui l u i avait fait tant de bien, et pour la­
quelle i l avait la plus haute estime; mais une voix 
plus forte l 'appelait à embrasser une autre ca r r i è re que 
celle de l'enseignement. Ayan t appris que M . Tronson, 
s u p é r i e u r deSaint-Sulpice, devait faire partir plusieurs 
ecclés ias t iques pour aller au sémina i re de Mont réa l que 
dirigeaient les prê t res de sa C o m m u n a u t é , i l s'offrit 
pour les accompagner au Canada, afin d'annoncer 
l 'Evangile aux infidèles de ces con t r ée s . Mais le sage su-
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pér ieur , pe r suadé que Dieu le voulait ailleurs, n'accepta 
point sa proposition ; son directeur, M . Léchas s i e r . 
s'opposa éga lement à ce lointain voyage, dans la crainte, 
peut-ê t re un peu exagérée , q u ' e m p o r t é par son zèle il 
ne se perdî t dans les vastes forêts d ' A m é r i q u e , en y 
courant chercher les sauvages. Dieu le r é se rva i t pour 
la France, où i l était appe lé à opé re r de si grandes 
merveilles. Mais, ô desseins admirables de la P r o v i ­
dence! la famille religieuse qu ' i l devait laisser après 
lu i était des t inée à le remplacer au Canada, 183 ans 
plus tard, avec des circonstances vraiment é ton­
nantes. 

Dieu s'est servi des Sulpiciens, en 1700, pour retenir en 
France le Bienheureux de Monlfort , qui dés i ra i t ardem­
ment aller r é p a n d r e sur le sol canadien la semence de 
la parole évangél ique ; Dieu s'est servi encore des S u l ­
piciens, en 1883, pour conduire au Canada les enfants 
de Mont fo r t .M. Rousselot, p r ê t r e de Saint-Sulpice, et 
curé de Notre-Dame de Montréa l , né à Cholet , p rès 
Sa in t -Laurén t - su r -Sèvre , connaissait parfaitement les 
C o m m u n a u t é s fondées par le Serviteur de Dieu . I l a cru 
ne pouvoir mieux faire que de s'adresser à elles pour 
leur confier une œ u v r e importante dont i l s'occupait 
activement, de concert avec de pieux e t g é n é r e u x c h r é ­
tiens de la vi l le , où i l exerça i t le plus consolant et le 
plus fructueux m i n i s t è r e . I l s'agissait d 'é tabl i r deux-
grands orphelinats agricoles, l 'un de jeunes gens, l 'au­
tre de jeunes filles. De vastes terrains ont été ache tés 
pour cela. Des constructions ont été faites rapidement 
pour recevoir des Pères de la Compagnie de Marie , des 
F r è r e s coadjuteurs et des S œ u r s de l a Sagesse, avec 
quelques orphelins. Déjà l 'œuvre a c o m m e n c é à fonc­
tionner, en 1883. E l l e i ra se déve loppant toujours da­
vantage, sous le souffle vivifiant de la divine P r o v i ­
dence, nous en avons le doux espoir; et, dans peu 
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<l'ann6cs, à la place de ces forêts qui tombent sous le 
tranchant de la hache, et sur ce sol que l 'on cultive 
pour la p r e m i è r e fois, on verra s 'élever une église, des 
C o m m u n a u t é s florissantes, des maisons nombreuses, 
formant une paroisse s incè rement catholique, qui por­
tera le nom de Nofre-Dame-de-Montfort. C'est Mgr l 'évê-
que de Montréa l l u i -même qui a dés igné ce nom. 

Voilà donc le nom de Montfort d o n n é à une petite 
portion de celte terre immense du Canada, qu ' i l aurait 
vou lu évangé l i se r ; voi là donesa famille religieuse réa­
lisant les projets de zèle qu ' i l avait conçus , dès les 
premiers jours de son sacerdoce ! 

Pendant qu ' i l songeait à cette'rnission lointaine, ar­
r iva à Paris un saint prê t re de Nantes, n o m m é M . L è ­
ve que. I l s'adonnait l u i - m ê m e , depuis longtemps, avec 
le plus grand zèle, aux missions et à tous les genres 
de bonnes œ u v r e s . I l s 'était associé plusieurs ecclésias­
tiques, et en avait f o rmé la C o m m u n a u t é de Saint-
Clément . Ayant fait connaissance avec Montfort, i l 
songea à s'attacher ce jeune prê t re , dont i l entendait 
célébrer le zèle, le talent et toutes les vertus. I l y 
réussi t avec d'autant plus de facilité que celui-ci se 
réjouissai t d é f a i r e , sous u n tel maître, l 'apprentis­
sage de la vie apostolique, et que la décision de son 
directeur était conforme à ses dés i rs . 

M . Lévêque et Montfort partirent ensemble de Par is , 
dans le cours de septembre, et a r r ivè ren t à Nantes 
au bout de peu de jours. S 'é lant e m b a r q u é s à Or­
l é a n s , pour descendre la Lo i r e , ils t r o u v è r e n t sur le 
bateau trois libertins qui se permettaient des blas­
p h è m e s et des paroles déshonnê les . 

L e nouveau missionnaire avait trop de zèle pour le 
soutfrir. I l chercha à leur imposer silence ; mais ce fut 
en vain . Voyant que ses exhortations é ta ient inutiles , 
i l leur annonça , ' d 'un ton p r o p h é t i q u e , qu'ils seraient 
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chât iés de leur faute. E n effet, quelques jours ap rè s , 
deux de ces débauchés t i r è ren t l ' épée dans une que­
relle, et se b lessèren t mutuelllement ; le t rois ième 
faillit mourir des suites de son i n t e m p é r a n c e . 

Les deux pieux voyageurs se sépa rè ren t probable­
ment à Saumur. Tandis que M . L é v ê q u e se dirigeait 
vers Nantes, son jeune compagnon faisait u n pèler i ­
nage à Notre-Dame des Ardi l l ie rs , qu ' i l aima à visiter 
dans la suite, puis i l se rendit à l'abbaye de Fonte-
vrault pour y voir une de ses s œ u r s qui se disposait à 
embrasser l 'é tat religieux. On peut croire que c'est 
dans cette circonstance que se passa le fait suivant , 
r appor t é par M . Picot de Clorivière, second historien 
du Bienheureux de Montfort , et relaté dans de p r é ­
cieux mémoi re s laissés par le R . P . Besnard, supé­
rieur généra l des C o m m u n a u t é s de Saint-Laurenl-
sur -Sèvre , avant la Révolu t ion . 

Montfort s ' é tan t p résen té à l a porte de l'abbaye de 
Fontevrault, sans dire qui i l é tai t , demanda à la S œ u r 
por t iè re la charité pour Tamour de Dieu. L a S œ u r , 
é tonnée, voulut savoir quel étai t ce prê t re é t r a n g e r ; 
mais celui-ci se contenta de r é p o n d r e par ces mots : 
la charité pour tamour de Dieu. Avert ie de ce qui se 
passait, l'abbesse vint e l le -même à la porte et demanda 
à l ' inconnu quel était son nom. « Madame, r ép l iqua le 
p rê t r e , à quoi bon me demander mon nom ? Ce n'est 
pas pour moi , c'est pour l 'amour de Dieu que je vous 
demande la char i t é . » Cette r éponse , dont on ne pé­
né t r a pas le sens, parut sans doute peu respectueuse à 
Madame l a s u p é r i e u r e , et le pieux voyageur fut ren­
voyé sans aucun secours. I l r eçu t ce refus avec une 
patience admirable, et se contenta de dire à la S œ u r 
por t i è re : « S i Madame l'abbesse me connaissait, elle ne 
me refuserait pas la char i t é . » 

Ces paroles p i q u è r e n t l acur ios i t é desDames Religieu-
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ses, qui furent bientôt instruites de ce qui venait de se 
passer. L a s œ u r de Montfort reconnut son frère à ce 
trait et au portrait qu'on l u i fit du voyageur. On courut 
après l u i , on l u i fit des instances de la part de la Mère 
supé r i eu re , pour le faire revenir. Mais , pour le moment, 
i l se contenta de r épondre par ces paroles : « Madame 
l'abbesse n'a pas voulu me faire la char i té pour l 'a­
mour de D i e u ; maintenant elle me l'offre pour l 'amour 
de moi : je l a remercie. » I l alla ensuite chercher chez 
de pauvres gens de la campagne la nourriture et le re­
pos dont i l avait besoin. 

On doit bien penser que le Serviteur de Dieu ne quitta 
point Fontevrault sans visiter sa s œ u r et les Religieuses, 
qui ne furent pas moins édifiées de sa conduite qu'affli­
gées de la m a n i è r e dont elles l'avaient r eçu . Pour l u i , 
i l dut ressentir plus de joie de son humil iat ion que de la 
rencontre de sa s œ u r qu ' i l n'avait pas vue depuis p l u ­
sieurs années . Dès son ar r ivée à Nantes, i l s'empressa 
de donner des nouvelles de son voyage à son ancien di ­
recteur, M . Léchass ie r , par une lettre qui n'a point été 
re t rouvée . I l l u i dit toute la joie qu ' i l avait éprouvée à 
Fontevrault, sans l u i faire connaî t re a s s u r é m e n t quel en 
avait été le principal sujet. Y o i c i l a repose qui l u i fut 
faite : 

a A Monsieur Gr ignon . 

« Ce 2 novembre 1700. 

« Je suis fort aise, Monsieur, du succès de votre 
voyage et de la consolation que vous avez eue à Fonte­
vrault. Je souhaite que vous en ayez autant à Nantes : 
i l y a tout sujet de l 'espérer , car ne sachant que la 
volonté de Dieu , et vous -laissant conduire par sa P r o v i ­
dence et la char i té maternelle de la Très Sainte Vierge, 
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foules choses contribueront à vousdonner celte joie que 
l 'Espri t de Notre-Seigneur fait goûter au mil ieu des t r i ­
bulations. Je me recommande à vos pr ières , et suis de 
c œ u r tout à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

Arr ivé à la C o m m u n a u t é de Saint -Clément , le jeune 
missionnaire n'eut pas de peine à comprendre qu ' i l ne 
trouverait pas là ce qu ' i l cherchait. On ne paraissait pas 
songer à l 'envoyer en mission, comme i l le dés i ra i t ; au­
cun ordre ne régna i t dans la maison ; et ce qui le sur­
prit et l'affligea davantage, c'estqu'en faisant connais­
sance avec les d i f fé ren t smembresde cette C o m m u n a u t é , 
i l s ' aperçut b ien tô t que la plupart d'entre eux éta ient 
lo in de ressembler à leur vénérable supé r i eu r . Presque 
tous ils é ta ient imbus des erreurs j a n s é n i e n n e s , et rem­
plis de l'esprit orgueilleux et fourbe qui caractér isa i t 
cette secte. I l songea donc à se retirer ; mais, accou­
tumé à obéir en toutes choses, i l ne voulut r ien faire 
sans consulter son directeur. L e 6 novembre 1700, i l 
écrivit à M . Léchass ier la lettre suivante : 

« MONSIEUR, 

« L e pur amour*de Dieu r ègne dans nos c œ u r s ! 
« Je ne puis vous exprimer la joie in t é r i eu re que 

votre lettre, quoique courte, m'a donnée , ce qui est une 
marque de l 'union de char i té que le bon Dieu a mise 
entre vous et mo i , quoique indigne, et qu ' i l veut entre­
tenir ; c'est pour ce motif que je m'en vais vous mar­
quer en peu de mots mon état p résen t . 

« Je n'ai pas t rouvé ic i ce que je pensais, et ce pourquoi 
,| a i q u i t t é , c o m m e m a l g r é m o i , u n e a u s s i s a i n t e m a i s o n q u e 
le séminai re de Saint-Sulpice. J'avais envie, aussi bien 
que vous, d'aller me former aux missions e tpa r t i cu l i è -
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rement à faire le ca téchisme aux pauvres gens, ce qui 
est mon plus grand attrait ; mais je no fais rien de cela, 
et je ne sais pas m ê m e si je le ferai i c i , car i l y a ic i 
peu de sujets, et i l n'y a personne d 'expér ience que 
M . L é v ê q u e , mais qui , pour son grand âge, n'est plus 
capable de faire des missions, et si sa ferveur, qui est 
grande, l 'y portait, M . des J o n c h è r e s , ainsi qu ' i l m'a dit, 
l 'en empêche ra i t . 

« I l s'en faut beaucoup qu ' i l y ait i c i l a moi t ié de l 'or­
dre et du r è g l e m e n t qu ' i l y a à Saint-Sulpice, et i l sem­
ble que les choses restant comme elles sont, i l ne peut 
pas en être autrement, car i l faut remarquer qu ' i l y a 
ic i quatre sortes de personnes, pour ne pas dire cinq, 
dont les buts et les intentions sont tout différents : 1° I l 
y a cinq personnes dont deux ne peuvent rien faire. 
2° I l y a des curés , vicaires ou simples p rê t res ou l a ï q u e s , 
qui y viennent de temps en temps faire laretraite. 3° I l 
y a quelques p rê t r e s et chanoines qui y sont pour leur 
vie en paix. 4° I l y a quelques p rê t r e s , mais un plus 
grand nombre d é j e u n e s écoliers, qui vont en théologie 
ou en philosophie, dont laplupar t portent l 'habit la ïque 
ou l'habit court, en sorte que ces différentes person­
nes ont presque toutes des règles différentes qu'elles se 
forment, en prenant en commun ce qui les accommode. 

« J ' a v o u e qu ' i l ne tient pas à M . Lévêque que la rè ­
gle ne soit observée ; i l fait ce qu ' i l peut, et non pas ce 
qu ' i l veut, pa r t i cu l i è rement à l 'égard de quelques per -
sonnages qui sont de la maison, qui ne goû ten t g u è r e ses 
m a n i è r e s , quoique très simples et t r è s saintes. Cela 
é tan t ainsi, je me trouve, depuis que je suis i c i , comme 
pa r t agé entre deux sentiments qui semblent opposés . 
Je ressens, d'un côté , un amour.secret de la retraite et 
de la vie cachée , pour anéan t i r et combattre ma nature 
corrompue qui aime à pa ra î t r e , et, de l'autre, je sens de 
g r a n d s d é s i r s de faire aimer Notre-Seigneur et sa sainte 
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Mère, et d'aller d'une man iè re pauvre et simple faire le 
catéchisme aux pauvres de la campagne et exciter les 
pécheurs à l a dévotion à la Très Sainte Vierge. C 'étai tce 
que faisait un bon prê t re , mor t ic i , depuis peu, en odeur 
de sainteté . I l allait de paroisse en paroisse faire le ca­
téchisme aux paysans, aux dépens de la seule P r o v i ­
dence. E n vér i té , mon t rès cher P è r e , je ne suis pas 
digne de cet emploi honorable ; mais je ne puis m'em-
pêcher , vu les nécessi tés de l 'Eglise, de demander con­
tinuellement, avec gémissement , une petite et pauvre 
Compagnie de bons p rê t res qui s'exercent, sous l ' é ten­
dard et la protection de la Sainte Vierge. Je t âche , quoi­
que avec peine, de calmer ces désirs, quoique bons et 
continuels, par un entier oubli de ce qui me regarde 
entre les bras de la divine Providence, et par une par­
faite soumission à vos avis qui me seront toujours des 
commandements. 

« 11 me vient, comme à Paris , des désirs de m'unir à 
M . Leuduger, scolastique de Saint-Brieuc, grand mis ­
sionnaire et homme d'une grande expér ience , ou d 'a l ­
ler à Rennes me retirer à l 'hôpital généra l , a u p r è s d'un 
bon prê t re que je connais, pour m'exercer à d e s œ u v r e s 
de char i té envers les pauvres. Mais je rejette tous ces 
désirs , quoique soumis au bon plaisir de Dieu, en at­
tendant vos conseils* soit pour demeurer i c i , quoique j e 
n'y sente aucune inclination, soit pour aller ail leurs. 
J'ose me dire, dans la paix de Notre-Seigneur et de sa 
sa in teMèrc , tout soumis à vos ordres. 

« Je prends la l iberté de saluer M . Rrenier, auquel je 
dis la m ê m e chose q u ' à v o u s , si vous le juge/ à propos. 

« GRIGNON, p rê t r e et esclave indigne 
de Jésus en Marie. » 

Cette lettre met à nu , pour ainsi dire, l ' âme du fer­
vent et zélé missionnaire, qui ne trouvait point ce qu ' i l 
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avait cherché dans la C o m m u n a u t é de Sain t -Clément . 
K11c montre tout l 'ennui qu ' i l ép rouva i t au mil ieu du 
désordre qui r égna i t alors dans cette maison, son désir 
ardent de faire toujours la volonté de Dieu, môme au 
prix des plus grands sacrifices, sa confiance ent ière 
dans les conseils de son directeur, qui étaient pour l u i 
comme des ordres venus du c ie l . M . Léchass ie r mit du 
retard à lui r épondre ; enfin i l l u i adressa ces quelques 
lignes, à la date du 31 décembre : 

« Q u o i q u e vous ne trouviez pas, Monsieur, dans la 
C o m m u n a u t é de Saint -Clément tout ce que vous désiriez, 
voudriez-vous la quitter s i tô t? M . Lévêque songea une 
mission après les Rois. Je ne puis rien vous dire sur 
M . Leuduger, n'ayant pas l 'honneur de le conna î t r e . 
Néanmoins je ne voudrais pas vous empêcher de profi­
ter des avantages que vous pourriez trouver en sa Com­
pagnie. Donnez-vous à Notre-Seigneur et lu i demandez 
qu ' i l vous fasse connaî t re sa vo lonté . Priez pour moi , et 
croyez que je suis, en son amour, tout à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

Cette courte réponse laissait le Sei ViUArr de Dieu dans 
l'incertitude, en lu i faisant entrevoir cependant que son 
directeur préférait qu ' i l ne qui t tâ t pas de sitôt la Commu­
n a u t é de M . L é v ê q u e . I l se rés igna donc à y rester en­
core, au moins pour quelque temps. Mais le mal ne fit 
([ua s'aggraver ; tout ce qu ' i l voyait, tout ce qu ' i l enten­
dait était pour lu i la cause d'un profond chagrin. Aussi 
i l crut devoir écrire à M . Bla in , sonami^ fidèle, pour le 
prier d ' in tercéder pour l u i aup rès de M . Léchass ier , 
afin qu ' i l le t i râ t d'une prison devenue de plus en plus 
in to lé rab le . M . Blain lui écrivit sans doute pour le con­
soler, et M . Léchass ie r lu i répondi t à son tour par cette 
lettre, en date du i lmars 1701 : 
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« A Monsieur Cr ignon . 

« J'ajoute, Monsieur, à la lettre que vous a écri te 
M . B la in , qu ' ap rès y avoir bien pensé , je ne crois pas 
(pic vous deviez quitter la C o m m u n a u t é de Sain t -Clé­
ment cette a n n é e , à moins que M . Lévêque ne s'en 
éloigne l u i - m ê m e . Alors vous pourrez bien, quand il 
sera parti pour quelque voyage, vous retirer aussi, si 
vous le trouvez à propos. Je me recommande à vos sa­
crifices, et suis de tout c œ u r à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

Comme on le voit, celte lettre imposait au saint p rê ­
tre une bien rude péni tence . Sans doute, elle était un 
assentiment à ses projets a s su rémen t bien raisonnables ; 
son directeur ne cherchait pas à combattre les motifs qui 
le portaient à s 'éloigner de la C o m m u n a u t é de Saint-
Clément ; mais i l voulait qu ' i l y passât encore u n e a n n é e , 
et qu' i l obt înt , avant d'en sortir, le consentement de 
M . Lévêque . L e pieux missionnaire obéit et se rés igna 
à demeurer encore quelque temps avec des hommes qui 
n 'é ta ient pas dévoués comme l u i à l ' autor i té de l 'Eglise 
et du Siège apostolique. Cependant, une circonstance 
par t icul ière , m é n a g é e par la divine Providence, ne tarda 
pas à l u i permettre une assez longue absence, qui fut 
pour l u i une diversion aux ennuis qu ' i l ép rouva i t , et 
une occasion de se frayer le chemin qu ' i l devait par­
courir plus tard. 

Nous avons dit ailleurs que Louis Grignon de Mont­
fort avait cinq s œ u r s , et qu ' i l avait pour l'une d'elles, du 
nom de Louise , une affection toute par t icu l iè re . Cette 
sainte affection ne se dément i t jamais. Avec la protec­
tion de Madame de Montespan, à laquelle avait été re­
c o m m a n d é e sa famille, Louise avait été r eçue comme 
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pensionnaire chez les Dames de Saint-Joseph, à Par i s . 
I l en sera question tout à l 'heure. A la sollicitation en­
core de Madame de Montespan , Madame de Roche-
chouart, sasceur, abbesse de Fontevrault, accueillit à son 
tour dans son m o n a s t è r e deux autres s œ u r s de Mont­
fort. L 'une d'elles fut obligée d'en sortir, à cause d'une 
fluxion sur les yeux qui menaça i t de l u i faire perdre la 
vue. L'autre fit profession, sur la dot fournie par sa 
noble bienfaitrice. E l le étai t encore religieuse dans l 'ab­
baye de Fontevrault, en 1724. El le avait pris le voile de 
l 'Ordre au mois d'avril 1701. Ce fut à cette occasion que 
Montfort s 'éloigna do Nantes pour quelque temps. Pa r 
ordre de Madame de Montespan, et sans doute aussi 
pour satisfaire aux désirs de son c œ u r , sa s œ u r l ' invita 
à sa prise d'habit, qui devait avoir lieu le mardi d 'après 
le qua t r i ème dimanche d'avri l . Celui-ci ne ba l ança pas 
à se rendre à cette invitation pressante ; toutefois ; 
après avoir fait ce voyage à pied, i l n 'arriva que le len­
demain de la cérémonie . 

Les pieuses Religieuses qui s 'é taient grandement 
mépr i ses sur son compte, peu de temps auparavant, ne 
durent rien négl iger pour l u i faire oublier lTiumil iat ion 
de sa p r e m i è r e visite qui avait été pour l u i une bonne for­
tune. Elles le r e ç u r e n t comme un e n v o y é de Dieu , et ses 
discours aussi bien que sa conduite con t r ibuèren t sans 
doute à les remplir d'un plus ardent amour pour leur 
saint état et d'un plus grand zèle pour leur perfection re­
ligieuse. L e saint p r ê t r e resta deux jours à Fontevrault , 
où i l rencontra Madame de Montespan, avec laquelle 
i l eut plusieurs entretiens qui ne purent manquer de 
l ' in téresser et de l 'édifier. 

Disons i c i que Madame de Montespan n 'é ta i t plus la 
femme volage do la Cour de Louis X I V . Comme Made­
leine, elle avait p leuré ses-péchés aux pieds de J é s u s , 
et, depuis vingt ans, elle se l ivrai t aux plus rudes p é n i -
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t e n c e s e t à toutes les œ u v r e s de la char i té c h r é t i e n n e . 
Disgraciée par le ro i , exilée de la Cour, en 1680, re­
poussée de son mar i , le marquis de Montespan, qui de­
meura inexorable, Athénaïs de Rochechouartse tourna 
vers Celui qui ne rejette jamais un cœur contrit et 
humil ié . Sa conversion fut s incère et durable. E l le se l i ­
vra, avec une ardeur incroyable, à toutes sortes de 
macé ra t ions et de pén i t ences , et elle dépensa toute son 
immense fortune en bonnes œuvre s ; elle aimait surtout 
à fournir des dots aux jeunes filles pauvres, soit pour 
les marier convenablement, soit pour les faire entrer 
dans l 'état religieux. E l l e avait soixante ans, quand 
Montfort la rencontra à Fontevrault . 

Ce fut sans doute dans ce t e m p s - l à qu'eut l ieu 
le fait suivant. L e pieux Serviteur de Dieu venait de 
dire la messe dans la chapelle de Madame de Montes­
pan. E n se retirant, i l rencontra un homme aveugle, et 
l u i demanda s ' i l voulait ê t re g u é r i . Sur sa r éponse af­
firmative,, i l prit de la salive avec un de ses doigts, et 
lu i en frotta les yeux. A l'instant m ê m e , l'aveugle re­
couvra la vue. 

Madame de Montespan, qui s 'était occupée des s œ u r s 
de Montfort, aurait bien voulu aussi l u i rendre quel­
que service. 

El le songea à l u i faire obtenir un canonicat, mais i l l u i 
fut impossible de persuader cet amant pass ionné de la 
pauv re t é . El le exigea au moins qu ' i l s'en r emî t à la dé­
cision de Mgr Girard , évêque de Poitiers, qu'elle avait 
fait nommer e l le -même à cet évêché, parce que Fonte­
vrault, dont sa s œ u r était abbesse, et l a magnifique 
terre d 'Oyron, où elle se retirait quelquefois, d é p e n ­
daient de ce diocèse. P r e s s é par la protectrice de sa fa­
mil le , Montfort se décida à aller à Poitiers, avec l ' i n ­
tention toutefois de ne pas accepter la faveur qu'on 
pourrait l u i offrir. A son grand contentement, i l n 'en 
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fut pas sé r i eusement question. Mgr Girard étai t absent 
d e sa ville épisoopalo, quand le vertueux p rê t r e y arriva, 
le dernier jour d 'avri l . Sa p r e m i è r e visite fut pour l 'hô­
pital, où i l eû t désiré servir corporcllemcnt les, pauvres. 
Tout d'abord, i l entra dans la chapelle, où i l resta qua­
tre heures en pr iè re , en attendant le souper. Dans une 
lettre à M . Léchass ie r , Montfort fait connaî t re l u i - m ê m e 
ce qui se passa en cette circonstance, après l u i avoir 
dit les motifs qui l'avaient amené à Poitiers. Cettlc lettre 
est du 4 mai 4701. 

« MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE EN JÉSUS-CHRIST. 

« L e pur amour de Dieu r ègne dans nos c œ u r s ! 

« Monseigneur de Poitiers m'a c o m m a n d é de vous 
écr i re ce qui suit. Je r e ç u s , le qua t r i ème dimanche 
d 'avr i l , une lettre do ma s œ u r de Fontevrault , écri te par 
l'ordre de Madame de Montespan, par laquelle elle me 
mandait de venir incessamment à Fontevrault, pour as­
sister à sa prise d'habit, qui devait se faire le mardi 
suivant. Je partis dans le m ê m ç jour à pied ; j ' a r r iva i 
à F o n l e v r a u l t lemercredi matin, le jour d ^ p r è s la prise 
d'habit de ma s œ u r . Pendant deux jours je demeurai à 
Fontevrault ; j 'eus l 'honneur d'avoir plusieurs confé­
rences par t icu l iè res avec Madame de Montespan ; elle 
me questionna sur plusieurs choses mais par­
t icu l iè rement sur ce qui me regardait ; elle me 
demanda ce que je voulais devenir ; à cela je lu i 
répondis n a ï v e m e n t : « Je suivrai l'attrait que vous 
savez que j ' a i de travailler au salut des pauvres, mes frè­
res. » El le me dit qu'elle approuvait beaucoup le des­
s e i n que j 'avais , d'autant plus qu'elle connaissait par 
expér ience qu'on négl ige beaucoup l ' instruction 
familière des pauvres, et qu'elle me ferait donner, si je 
voulais, un canonicat qui dépend d'elle ; de quoi je la 
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remerciai humblement et promplement, l u i a l léguant 
que je ne voulais jamais changer la divine Providence 
dans un canonicat ou bénéfice. 

« A ce refus, elle me dit d'aller du moins voir M o n ­
seigneur de'Poitiers pour l u i découvr i r mes intentions. 
Quoique j'eusse d e l à r é p u g n a n c e à satisfaire le dé­
sir de Madame, tant à cause de vingt-huit lieues de 
chemin qu ' i l fallait encore que je fisse, que pour bien 
d'autres raisons, je l u i obéis pourtant aveug lémen t , 
pour faire la sainte volonté de Dieu , que je regardais 
uniquement. J 'arr ivai à Poitiers, la veille de saint Jac­
ques et de saint Phi l ippe, et je fus contraint d'y atten­
dre quatre jours Monseigneur de Poitiers, qui devait 
bientôt revenir de Niort , où i l était , pendant lesquels je 
fis une petite retraite dans une petite chambre, où j ' é ­
tais enfermé au mil ieu d'une grande vi l le , où je ne con­
naissais personne selon la chair. Je m'avisai pourtant 
d'aller à l 'hôpital pour servir les pauvres corporclle­
mcnt, si je ne le pouvais spirituellement. J 'entrai pour 
prier Dieu dans leur petite église, où quatre heures 
environ, que j ' y passai en attendant le souper, me pa­
rurent cependant bien courtes. El les parurent 
cependant bien longues à quelques pauvres q u i , 
m'ayant vu ' à genoux et avec des habits si conformes 
aux leurs, allèrejat le dire aux autres et s'entre-exci-
tèrent les uns les autres à boursiller pour me faire 
l ' a u m ô n e ; les uns donnè ren t p lus , les autres moins, 
les plus pauvres un denier, les plus riches un sou. Tout 
cela se passa sans que je le susse. Je sortis ensuite 
de l 'église pour demander quand on souperait et en 
même temps la permission de servir les pauvres à table ; 
mais je fus bien t r ompé , d'un côté ayant appris qu'ils 
ne mangeaient point en c o m m u n a u t é , et de l'autre 
ayant appris qu'on voulait me faire l ' a u m ô n e , et qu'on 
avait donné ordre au portier de ne pas me laisser sortir. 
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« J e bénis Dieu mille fois de passer pour pauvre et d'en 
porter les glorieuses l iv rées . Je remerciai mes frères 
de leur bonne volonté . Us m'ont, depuis ce temps- là , 
pris en telle affection, qu'ils disent publiquement que 
j e serai leur p r ê t r e , c 'es t -à-di re leur .directeur, car i l 
n'y en a point do fixe dans l ' hôp i t a l , depuis un temps 
considérable , tant i l est pauvre et a b a n d o n n é ! Quand 
Monseigneur de Poitiers fut revenu, j ' a l l a i le visiter et 
l u i dis en peu de mots ce que Madame m'avait o r d o n n é . 
I l m ' é c o u t a e t m e remercia assez s è c h e m e n t : ce que je 
demandais. Mais, d 'un autre cô té , le supé r i eu r et la su­
pér ieure des pauvres, au n o m de tous, p r é s e n t è r e n t une 
r equê t e à M . l 'abbé de Bournat , frère dè Monseigneur. 
C'est pourquoi Monseigneur m'ayant encore une fois 
par lé plus paisiblement, i l m ' a c o m m a n d é de vous écr i re 
•ceci, avant que je parte pour m'en retourner à Nantes, 
afin que vous jugiez ce que je dois faire. 

« Je vous dirai , mon t r è s cher P è r e , que j ' a i , à la 
véri té , beaucoup d ' inclination à travail ler au salut des 
pauvres en généra l , mais non pas tant de me fixer et de 
m'attacher dans un hôp i t a l . Je me mets pourtant dans 
une ent ière indifférence, ne d é s i r a n t que faire la sainte 
volonté de Dieu, et je sacrifierais volontiers mon temps, 
ma san té et ma vie m ê m e pour le salut des pauvres 
de cet hôpi ta l a b a n d o n n é , si vous le jugez à propos. 
Je pars demain, jour de l 'Ascens ion , pour Nantes, 
et je ne me dépar t i r a i j a m a i s , comme je l ' e spè re , de 
votre conduite et de votre amit ié en Jésus -Chr i s t 
et sa sainte Mère , dans lesquels je vous suis 'tout 
soumis. 

« On m'a plusieurs fois s u p p l i é avec instance de 
vous demander la permiss ion de me faire approuver 
pour confesser ; mais je n ' a i point encore voulu le 
faire , car i l faut pour cet emploi si difficile et si dange­
reux une mission pa r t i cu l i è r e . 
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« Permettez-moi de saluer M . Brenier , M . L e F è v r e 
et tout le sémina i re . 

« GRIGNON, p r ê t r e et esclave indigne 
de J é sus en Marie . » 

L a r éponse de M . L é c h a s s i e r ne se fit pas attendre. 
El le est da tée du 12 mai ; l a vo ic i : 

« Je ne puis r é p o n d r e à votre lettre du 4 de ce mois que 
vous ne m'expliquiez davantage les articles sur les­
quels vous me demandez r é p o n s e . Y o u s ne dites point 
où est si tué le canonicat que Madame de Montespan veut 
vous donner. Vous ne dites pas non plus si le Chapi­
tre est nombreux ; s 'il est proche de l 'hôpi ta l où on vous 
demande; à quelles conditions on vous veut dans cet 
hôpi ta l ; quels sont les administrateurs ; si Monse i ­
gneur de Poitiers vous y veut employer, n i pourquoi 
i l vous a dit de m 'éc r i r e . A u reste, mon cher Monsieur, 
i l me sera difficile de vous d é t e r m i n e r , quand vous m'au­
rez donné tous ces éc l a i r c i s semen t s . Je ne suis pas 
assez éclairé pour des personnes dont l a conduite n'est 
pas ordinaire. Je vous dira i n é a n m o i n s simplement m a 
pensée . Je me recommande à vos p r i è res , et suis de 
tout c œ u r à vous. 

<( LÉCHASSIER. 

« Je ne puis vous dire sur la confession que ce que 
je vous ai écri t une autre fois. Faites examiner votre 
capaci té par quelque personne capable d'en juger . » 

U n peu de mauvaise humeur commence à a p p a r a î t r e 
dans cette lettre, et l 'humble Serviteur de Dieu doit se 
tenir pour averti qu ' i l fera bien de ne pas trop mul t i ­
plier sa correspondance et ses interrogations, pour ne 
pas importuner son directeur, qu i n'a pas le don de 
guider les âmes dans les voies extraordinaires, et qui 
d'ailleurs a autre chose à faire. De son côté , l ' évoque 
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de Poitiers s'adressait aussi à M . Léchas s i e r , pour l u i 
demander des renseignements sur cet ancien élève de 
Saint-Sulpice, auquel i l étai t question de donner une 
place d ' aumôn ie r . Cette lettre renferme un document 
historique qui n'est pas sans importance. On y voit que 
la s œ u r du pieux Serviteur de Dieu a été r e c o m m a n d é e 
à Madame de Montespan par Monseigneur Gi ra rd l u i -
m ê m e , qui le fit à la pr ière de Monseigneur de Saint-
Valery, évêque de Québec . 

« Il est venu i c i , Monsieur, un p rê t r e de Bretagne , 
du diocèse, je crois, de Saint-Malo, et n o m m é , .ce me 
semble, Gr ignon , qui m'a dit ê t re connu et conduit par 
vous. I l était venu en cette vil le par ordre de Madame 
de Montespan, à ce qu ' i l m'a dit, de laquelle i l reçoi t 
quelques secours pour une de ses s œ u r s que je me 
souviens en effet avoir autrefois r e c o m m a n d é e à cette 
dame, à la pr ière de Monseigneur de Québec . Nem'ayant 
pas t r o u v é i c i , où je ne suis que d'avant-hier, i l y a passé 
quelques jours à m'y attendre, et ayant été vu à l ' hôp i ­
tal généra l , i l y a été désiré sans y ê t re connu. Ses ma­
nières m'ont paru extraordinaires. Je fui ai dit de vous 
exposer n a ï v e m e n t ce qui lu i est a r r ivé i c i : U n homme 
digne de foi m'assure qu ' i l l 'a fait, et qu ' i l a vu sa let­
tre. Je vous prie de m'en mander votre sentiment, et si 
vous le croyez propre à instruire et à conduire un 
hôpi ta l géné ra l , ou à quelque autre fonction de notre 
sacré min i s t è r e . 

« Je profite avec joie de cette occasion pour me re­
nouveler dans l 'honneur de votre souvenir, me recom­
mander à vos p r i è res , et vous assurer que je suis tou­
jours dans tous les sentiments qui vous sont dus, M o n ­
sieur, votre t rès humble et t rès obéissant serviteur. 

« f ANTOINE, évêque de Poitiers. 

« Poitiers, ce vendredi 6 mai 1701. » 
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M . Léchass ie r r épond i t par une lettre pleine de fran­
chise et de jugement ; i l loue Montfort sans r é se rve ; 
mais, au mil ieu des éloges qu ' i l l u i donne, perce tou­
jours sa double crainte : i l est extraordinaire, et d 'un 
zèle ou t r é et sans expér ience . 

« Pans , 13 mai 1701. 

« MONSEIGNEUR, 

« Je connais M . Grignon depuis plusieurs a n n é e s . II 
m'a fait savoir l'ordre que vous lu i avez donné de m ' é -
crire ce qui l u i est a r r ivé à Poitiers. I l est du d iocèse 
de Saint-Malo, d'une famille noble, nombreuse, peu ac­
commodée . Dès sa jeunesse, i l a été comme a b a n d o n n é 
à la Providence, quoiqu ' i l e û t p è r e e t m è r e , et i l a été p r è s 
de dix ans à Par is , sans recevoir d'eux aucun secours. 
Dieu l 'a p r é v e n u de beaucoup de g râces , et i l y a r é ­
pondu fidèlement, car i l m'a paru, et à d'autres q u i 
l'ont e x a m i n é de p rès , avoir été constant dans l 'amour 
de Dieu et la pratique de l 'oraison, de la mortification, 
de la p a u v r e t é et de l 'obéissance. Il a bien du zèle 
pour secourir les pauvres et pour les instruire. I l a de-
l'industrie pour venir à bout de plusieurs choses ; mais, 
comme son ex té r i eu r a quelque chose de singulier, que 
ses man iè re s ne sont pas du goû t de bien des gens, 
qu ' i l a une haute idée de la perfection, bien du zèle et 
peu d 'expér ience , je ne sais pas s ' i l est propre pour 
• hôpital , où on le demande. 

« I l ne m'a pas m a r q u é quel était l 'emploi qu'on 
voulait l u i donner dans cette maison , s ' i l y avait des­
administrateurs, enfin i l ne m'a fait aucun dé ta i l . A ins i , . 
Monseigneur, je me contente de vous exposer ce que je-
connais de ses dispositions, laissant à votre jugement l a 
décision de l'affaire. Vous avez sur toutes choses, et 
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s ingu l i è rement sur la conduite de votre diocèse, , des 
lumières et plus pures et plus é t endues que je n'en 
puis avoir. Tout ce que vous réglerez toucha/rt ce jeune 
prêtre sera sans doute selon l'esprit de Dieu , pour sa 
plus grande gloire. 

« Pour moi , Monseigneur, je ne puis vous dire com­
bien je suis édifié des grands biens que vous faites dans 
ce vaste diocèse, dont le Seigneurvous a cha rgé . L 'odeur 
de vos vertus vient j u s q u ' à nous, et souvent on nous 
fait le récit de l 'édification que vous donnez à tout le 
monde, m ê m e aux plus opin iâ t res des nouveaux r é u n i s . 
Je prie Dieu qu ' i l vous conserve longtemps dans la 
san té nécessa i re pour de si g rand» travaux. 

« Je suis avec un profond respect, 

« LÉCHASSIER. » 

Après la réponse de M . Léchass ie r , on crut pouvoir 
s'occuper de satisfaire les désirs des pauvres et des ma­
lades de l 'hôpital , qui avait grand besoin <?un a u m ô n i e r . 
Cependant, avantla conclusion de celte affaire, l 'évêque 
fut obligé de s'absenter. L e missionnaire resta un mois 
à Poitiers, menant une vie vraiment apostolique. Les 
grands vicaires le firent loger au petit séminaire. , Pres­
que tous les jours, i l faisait le ca téch isme aux pauvres 
et aux enfants de la vi l le , qu ' i l assemblait sous les halles, 
i l allait aussi visiter les pauvres de l 'hôpi ta l , qu ' i l ca t é ­
chisait matin et soif. N o n content de leur donner des 
instructions et des consolations, i l leur distribuait en­
core les a u m ô n e s qu ' i l recevait pour lu i -même. 

L a plupart des écoliers de Poitiers é ta ien t fort liber­
tins et vivaient dans un grand dé règ lement . L e zélé mis­
sionnaire entreprit de les gagner à Dieu , et i l leur fit 
un bien incalculable. I l sut prendre un ascendant i n ­
croyable non seulement ^sur les plus dociles, mais en-
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core sur les plus endurcis. I l forma]avec ces jeunes gens 
une pieuse association de laquelle ^sont sortis d'excel­
lents p rê t r e s et de saints religieux. U n de ces p rê t r e s 
consacra sa vie au service des soldats pest iférés q u i , 
prisonniers de guerre, é ta ient logés dans un petit hôp i ­
tal, hors de la vil le, et mourut martyr de sa cha r i t é . 
C'était u n frère de Mademoiselle T i ï che t , p remiè re 
s u p é r i e u r e des Fi l les de la Sagesse. 

Dans son enfance, i l remplissait a u p r è s de sa s œ u r le 
m ê m e rôle que le jeune de Montfort remplissait a u p r è s 
de sa s œ u r Louise. I l l'exhortait à quitter le monde <t 
lui disait souvent : « Ma s œ u r , i l faudra que vous 
soyez un j ou r une Scolastique, et moi un Benoî t . » 
Quand i l eut été élevé à l a prê t r ise ,~son mér i t e le fit 
nommer à la cure de la Résurrec t ion ;.mais i l n'en prit 
point possession, ayant é té p révenu par la mort. 



C H A P I T R E II . 

RETOUR DE MONTFORT A NANTES. SES PRÉDICATIONS DANS 
CE DIOCÈSE. — IL QUITTE DÉFINITIVEMENT LA COMMUNAUTÉ 

DE SAINT-CLÉMENT, — UN MOT SUR M. LÉVÊQUE ET SA 

COMMUNAUTÉ. 

Après avoir passé un mois dans les exercices d'un 
zèle vér i tab lement apostolique, le saint p rê t re , qui n 'a­
vait encore aucune charge à Poit iers, ne crut pas de­
voir attendre plus longtemps la conclusion de l'affaire 
de l 'hôpi ta l qui t ra înai t en longueur. Comme i l n'avait 
pas rompu ses engagements avec M . L é v ô q u e , i l retourna 
à Nantes, après avoir pris, comme toujours , 'avis de 
son directeur ordinaire. Sa lettre est perdue ; mais i l est 
facile d'en comprendre le sens, en lisant la r éponse 
suivante de M . Léchass ie r : 

« 17 j u i n 1701. 

« Je ne sais , Monsieur, que r é p o n d r e à votre lettre 
du onzième de ce mois. J'attends, aussi bien que vous, 
la voix du vér i table Pasteur pour vous la manifester, 
quand i l m'aura fait la grâce de mè donner à conna î t re 
ce qu ' i l demande de vous. Je ne puis vous dire si l'at­
trait que vous ressentez est une marque de la volonté 
de Dieu, n i s ' i l est une raison suffisante pour quitter dès 
maintenant le poste que vous avez et le bon M . L é v ê -
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que qui a fait de la dépense pour vous. Quant à ce que 
vous me demandez dans une autre lettre, s 'il est à pro­
pos que vous vous fassiez examiner par quelque per­
sonne capable et expér imentée pour savoir si vous êtes en 
état de confesser, je r éponds que oui , et que vous ne 
devez pas différer davantage. 

« Continuez de prier pour moi , et je suis tout à vous 
en Notre-Seigneur. 

« LÉCHASSIER. » 

On voit encore par cette lettre que l 'humble mission­
naire s'était toujours conten té j u s q u e - l à de p rêcher et de 
catéchiser , mais qu' i ln 'avait pas c o m m e n c é à confesser. I l 
redoutait ce min i s tè re , sachant que la conduite des âmes 
est l'art des arts, ars artium regimen animarum, et que la 
fonction de juge, de médec in , de docteur et de guide au 
tribunal de la péni tence , exige du p rê t r e des qual i tés et 
des vertus qu ' i l croyait ne pas avoir. M . Léchass ie r parle 
dans sa lettre de dépenses faites par M . Lévêque . On se 
demande quelles é ta ient ces dépenses faites à l 'occasion 
de Montfort. Toujours en mission, celui-ci ne prit que 
bien rarement de la nourriture à la C o m m u n a u t é de 
Saint-Clément . I l est vrai que M . Lévêque lu i procura 
une soutane au mois de novembre précédent , mais on 
doit penser que le drap n 'é ta i t pas t rès solide n i d'un 
prix bien élevé. Les vê t emen t s du missionnaire é ta ient 
dans un si triste é ta t , quelques mois après , que les 
pauvres de l 'hôpi ta l de Poitiers en eurent pit ié. 

De retour à Nantes, Montfort se mit auss i tô t à p r ê ­
cher dans les campagnes. I l fut d'abord envoyé à Grand-
Champ, où iL passa dix jours et fit beaucoup de bien. I l 
rend compte lu i -même de cette mission dans une lettre 
adressée à M . Léchass ier , le 5 juil let 1701. 
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« MONSIEUR, 

« L e pur amour de Dieu règne dans nos c œ u r s ! 

« L a fidélité que je dois avoir à vous découvr i r toutes 
choses pour fonder votre jugement décisif "m'oblige à 
vous dire que M . L é v ê q u e et M . des J o n c h è r e s m'ont 
envoyé dans une paroisse de la campagne assez 
a b a n d o n n é e . Pendant dix jours que j ' y ai d e m e u r é , 
j ' y ai fait le ca téch isme aux enfants deux fois le jour et 
trois p rônes . L e bon Dieu et la Sainte Vierge y ont d o n n é 
bénédic t ion ; c'est pourquoi M . des J o n c h è r e s et M . L é ­
v ê q u e , qui savent l'affaire de Poit iers, m'ont dit de 
vous écr i re , et m ê m e me font offre de m'aider de leurs 
biens et de leur au to r i t é pour m'envoyer dans les parois­
ses les plus a b a n d o n n é e s du diocèse, pour y continuer 
ce que j ' a i heureusemenr c o m m e n c é à Grand-Champ 
(c'est le nom de la paroisse), ou p lu lô l jce que la divine 
Providence et la Très Sainte Vierge ont opéré , ma lg ré 
ma m i s è r e . Je trouve, mon t rès cher P è r e , tant de 
richesse dans cette divine Providence et tant de force 
dans la Très Sainte Vierge qu'elles suffisent pour enr i ­
chir ma pauvre t é et soutenir ma faiblesse. E lo igné de 
ces deux appuis, je ne peux r ien. 

« Tout à vous en Jésus et en Marie. •* 

« GRIGNON, 

prê t r e et esclave de J é s u s en Marie . » 

L e 9 jui l le t , M . Léchass i e r l u i écri t pour approuver sa 
conduite et lu i renouveler l 'avis de suivre les voies ordi­
naires : « Puisque M . René Lévêque et M . des J o n c h è r e s 
conviennent, Monsieur, qu ' i l serait utile que vous 
allassiez dans les paroisses a b a n d o n n é e s , je n'y vois 
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nu l i nconvén ien t . Tant que vous suivrez les ordres des 
personnes d 'expér ience et qui se conduisent selon les 
règles ordinaires, j ' e s p è r e que Notre-Seigneur bén i ra 
vos travaux. Continuez de me donner part à vos p r i è r e s , 
et croyez que je suis, Monsieur, en l 'amour de J é sus et 
de Marie, tout à vous. » Pendant que le fervent m i s ­
sionnaire poursuivait ses courses apostoliques, Monsei­
gneur Girard, pressé par les pauvres, le demanda enfui 
pour a u m ô n i e r de l 'hôpi ta l , et, le 23 août , l u i écrivit l a 
lettre suivante : 

« A Monsieur Grignon, p rê t re , à Nantes. 

« Nos pauvres continuent, Monsieur, de vous dési­
rer. M . L e Jousteux vous l 'a m a n d é de ma part. Je 
crois m ê m e que Madame de Montespan a eu la bon té de 
vous en faire écrire ; mais enfin je crois devoir vous 
dire m o i - m ê m e que leurs dési rs , joints à ce que 
M . Léchass ie r a pris la peine de me r é p o n d r e , me font 
croire que Dieu vous veut a u p r è s d'eux, si Monsei­
gneur votre évêque veut bien vous donner la permis­
sion d'y venir. Je vous prie donc de la l u i demander, 
d'en profiter au plus tôt, s ' i l vous l'accorde, de vous 
souvenir de moi dans vos pr ières et de me croire tout à 
vous, Monsieur, en Notre-Seigneur Jésus-Chr i s t , dont 
le saint nom soit à jamais bén i . 

« -J- ANTOINE, évêque de Poitiers. » 

Cette lettre étai t pressante, mais le Serviteur de Dieu 
ne pouvait se d é t e r m i n e r à prendre un parti, sans 
avoir obtenu la permission du directeur auquel i l 
obéissait comme un enfant. I l lui écrivit donc le 6 sep­
tembre : 
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« MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE EN JÉSUS-CHRIST, 

« L e pur amour de Dieu r è g n e dans nos c œ u r s ! 

« Les pr ières instantes et continuelles des pauvres 
•de l 'hôpital de Poitiers, jointes aux dés i rs de Monsei­
gneur de Poitiers et de Madame de Montespan, de qui 
mes s œ u r s dépenden t beaucoup, m'obligent de vous 
importuner encore et de vous dédu i re en simplicité et 
sans liaison mes sentiments, demeurant tout à fait i n ­
différent en tout, hormis dans l 'obéissance . Je travaille 
depuis trois mois sans re lâche dans plusieurs paroisses, 
où M . L é v ê q u e et M . des Jonchè re s m'ont envoyé . Je 
vous écris encore p résen t de la paroisse du Pè le r in . 
Dieu et l a Sainte Vierge ont bien voulu se servir de 
mon min i s t è re pour y faire quelque bien. 

« I l y a ic i du bien à faire, comme i l * en a partout ; 
mais i l y a aussi beaucoup d'ouvriers, deux maisons 
ne retraite pour les hommes, une pour les femmes, et 
trois Compagnies de missionnaires, pour ne pas dire 
quatre. 

« Je ne sens, comme vous savez, aucune inclination 
pour l a C o m m u n a u t é de Sa in t -Clément ; l 'obéissance 
seule m'y retient. M . Lévêque , qui le sait bien, parce 
que je me conduis en tout selon ses avis, ap rès les 
vô t res , m'a t émo igné que puisque le bonDieune m'ap­
pelait pas à demeurer constamment dans la Commu­
n a u t é , pour y travailler au salut des .ecclés ias l iques , je 
devais chercher quelque l ieu où me retirer de temps 
« n temps, après les petites missions que l 'obéissance 
me prescrivait ; i l m'a cependant dit qu ' i l me donnerait 
volontiers une petite chambre, mais je doute si c'est du 
fond du cœur . Sur ces entrefaites, Monseigneur, ap rès 
les pauvres de Poitiers, m 'écr i t pour aller me renfer-
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mer dans son hôpi ta l , mais je n'ai point d' inclination à 
m e renfermer. 

« L 'évêché de Poitiers a beaucoup plus besoin d 'ou­
vriers que celui-ci ; j ' e n suis m o i - m ê m e t émoin , et en ai 
été surpris. Mais on ne m'appelle pas pour le public ; ce 
n'est que pour un l ieu particulier. L ' e spé rance que je 
pourrais avoir de m ' é t e n d r e , avec le temps, dans la ville 
et la campagne, pour profiter à plusieurs, peut seule 
donner quelque inclination d'aller à l 'hôpi ta l . Le ca té ­
chisme aux pauvres de la ville et de la campagne est 
mon é lément . 

« Depuis que je suis i c i , l a divine Providence s'est 
servi de moi pour placer encore une de mes pauvres 
s œ u r s , et m'a donné des liaisons de grâce avec plusieurs 
pécheurs comme moi et avec quelques personnes sp i r i ­
tuelles. 

« Voilà l 'é tat des choses, voilà mes sentiments ; mais 
^'obéissance aveugle à vos volontés est mon grand 
ouvrage et mon plus grand désir . 

« J'ose, mon t rès cher Père en J é s u s - C h r i s t , me dire 
tout à fait soumis à vos ordres et tout à vous. 

« GRIGNON, 

prê t re et esclave indigne de J é s u s en Marie. » 

Pourrait-on ne pas admirer la candeur, la s implici té , 
la docilité de ce p rê t re qui révèle à son directeur éloi­
gné de l u i toutes ses pensées , tous ses dés i r s , toutes 
ses inclinations, afin d'en recevoir les avis qui le guide­
ront dans toute sa conduite ; car i l ne voudrait pas, 
pour tout au monde, se conduire par l u i - m ê m e , mais 
l 'obéissance aveugle aux volontés de son directeur est 
son grand ouvrage et son plus grand désir ?Nous aime­
rons à citer les lettres du grand Serviteur de Dieu , car 
on ne peut r ien lire de plus édifiant ; elles sont comme 
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imprégnées de l'esprit de foi, de pié té , d 'humi l i t é , d'o­
béissance , de sacrifice, de dévouemen t , de soumission à 
la divine Providence, de char i té pour Dieu et pour le 
prochain. L e 20 septembre, M . Léchass ie r répondi t à la 
lettre que nous venons d é l i r e : 

« Puisque M . Lévôque vous dégage , Monsieur, des 
obligations de bienséance et de reconnaissance qui pour­
raient vous retenir dans sa C o m m u n a u t é , et que d 'a i l ­
leurs Monseigneur de Poitiers vous demande à l 'hôpital , 
que vous ne pouvez refuser Madame de Montespan 
qui vous en sollicite, je ne vois nul inconvénien t que 
vous contentiez le désir des pauvres. Tout ce que je 
vous recommande, c'est que vous suiviez les règles ordi ­
naires, et que vous ne vous en écartiez pas, sous p r é ­
texte de dévot ion, que vous n'ayez consul té des per-
sonneshabiles et expér imentées , et surtout Mon seigneur 
l'évoque d iocésain. 

« Donnez-moi part à vos pr ières et saints sacrifices, et 
croyez que je suis, Monsieur, t rès s incè rement à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

Cette réponse faisait d i spara î t re toute incertitude. L e 
saint missionnaire quitta donc la C o m m u n a u t é de 
Sain t -Clément , pour se rendre à Poitiers, vers le mois 
d'octobre 1701. Son dépa r t ne pouvait manquer de 
causer quelque chagrin à M . Lévôque , qui avait pu 
appréc ie r le zèle et la piété de son jeune collaborateur. 
Ce saint p rê t re ne tarda pas à quitter cette vie, a p r è s 
le dépar t de Montfort ; i l mourut en 1704. 

M . Lévêque étai t né à Gorges, du diocèse de Nantes, 
en 1624. I l entra à Saint-Sulpice, du temps de M . Olier. 
A p r è s avoir été élevé au sacerdoce, i l alla faire des 
missions en Alsace. Revenu à Nantes, i l se joignit à 
plusieurs vertueux p rê t r e s qui avaient établi le grand 
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sémina i re , dont M . des J o n c h è r e s , archidiacre de N a n ­
tes, étai t supé r i eu r . Ce vénérab le archidiacre vécu t 
jusqu ' à l 'âge de 82 ans, et fut toujours un modè le de 
ferveur. I l aimait l u i - m ê m e à donner de temps en 
temps des missions ; mais sa charge de supé r i eu r le 
retenant au sémina i re , i l encouragea M . Lévêque dans 
la pensée qu ' i l eut d 'établ ir la C o m m u n a u t é de Saint-
Clément , qui obtint des lettres patentes dès 1672. Peu 
après , les prê t res de cette C o m m u n a u t é furent c h a r g é s 
d'administrer la paroisse de Sain t -Clément . 

Malheureusement ces p rê t r e s se la issèrent empoison­
ner, pour la plupart, par les funestes doctrines qui 
faisaient tant de ravages à cette époque ; c'est ce qui 
tout d'abord dégoû ta Montfort de cette maison. Comme 
le mal allait toujours en augmentant, après la mort de 
M . Lévêque , Monseigneur de Sansay, évêque de N a n ­
tes, se dé t e rmina , en 1729, à faire sortir de la C o m ­
m u n a u t é les p rê t r e s j ansén i s t e s qui s'y t rouvaient , 
pour mettre les Sulpiciens à leur place. Ceux-c i occu­
pèrent ce poste j u s q u ' à la Révo lu t ion . Plusieurs d'entre 
eux d o n n è r e n t un grand nombre de missions avec 
les enfants de Montfort, comme on le voit dans l 'h is­
toire de la Compagnie de Marie. Nous citerons i c i en 
particulier' M M . Dup in , L e Royer, Bouvet et A l n o . 

* 



C H A P I T R E 111. 

M O N T F O R T S E R E N D A P O I T I E R S O U O N L ' A P P E L L E . I L E S T 

N O M M É A U M Ô N I E R D E L ' H Ô P I T A L G É N É R A L . L E T T R E A 

M . L É C H A S S I E R . R É F O R M E S O P É R É E S D A N S L ' H Ô P I T A L . 

E n quittant l a C o m m u n a u t é de Sair^t-Clémenl , 
Montfort se rendit à Poitiers, où on l'appelait ; mais i l 
n'entra point imméd ia t emen t à l 'hôpi ta l , sa nomination 
d ' aumôn ie r n'ayant pas encore été négociée avec les 
administrateurs. C'est ce qui ressort de sa lettre adres*-
sée, le 3 novembre, à M . Léchass ie r : 

« MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE EN JÉSUS-CHRIST, 

« L e pur amour de Dieu r ègne en nos c œ u r s ! 

« Je suis à Poitiers, dans le petit s é m i n a i r e , où 
Monseigneur m'a m i s , en attendant l ' assemblée des 
administrateurs de l 'hôpi ta l pour ma récept ion . 11 y a 
presque quinze jours que je fais le ca téch i sme aux 
pauvres mendiants de la vi l le , avec l ' a g r é m e n t et l'aide 
de Monseigneur. Je vais voir et exhorter les pr ison­
niers dans les prisons et les malades dans les h ô p i t a u x , 
en leur faisant part des a u m ô n e s que l 'on me donne. 
L 'hôpi ta l pour lequel on me destine est une maison de 
trouble, où la paix ne règne point, et une maison de 
pauvre té , où le bien spirituel et temporel manque ; 
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mais j ' e s p è r e que Notre-Seigneur, par l'intercession 
de la Très Sainte Vierge, ma bonne Mère, la rendra 
une maison sainte , riche et paisible ; c'est pourquoi 
j ' a i beaucoup besoin de la grâce et de votre aide. Les 
filles directrices de la maison veulent que je mange en 
commun avec elles, comme quelqu'un de mes p rédé­
cesseurs : je n'y veux point entendre : fais-je bien ? 

« J 'ai m a r q u é à Monseigneur que, dans l 'hôpital 
même , je ne voulais pas me sépare r de ma m è r e la d i ­
vine Providence, et que, pour cet effet, je me conten­
terais de la nourriture des pauvres, sans aucun revenu 
lixe, ce que Monseigneur a beaucoup agréé , avec oifre 
de me servir de père . Fais-je bien? 

« Je continue de faire ici plusieurs choses que je 
faisais à Nantes ; je couche sur la paille, je ne dé jeune 
point, et je ne mange pas beaucoup le soir; je me 
porte fort bien. Fais-je bien ? Puis-je prendre par se­
maine une fois la discipline, outre les trois ordinaires, 
ou bien une ou deux fois une ceinture de crin? 

« Je prends la l iberté de saluer et de remercier très 
humblement M . Brenier ; Dieu seul peut r e conna î t r e 
parfaitement les biens que j ' a i r e ç u s de lu i et t rès par­
t icul ièrement de vous, à qui je suis et je serai toute 
ma vie soumis en J é sus et Marie. 

• « GRIGNON, p rê t r e indigne et esclave 
* de J é s u s en Marie. 

« Je salue votre ange gardien. » 

Celte admirable lettre, modèle d 'obéissance filiale, ne 
pouvait être du goû t de M . Léchass ie r , à qui l 'humble 
missionnaire demandait des décisions embarrassantes, 
et qui était bien résolu d'ailleurs à ne plus se charger 
de la conduite de Montfort, soit à cause de l 'é loignc-
ment, soit à cause de la voie extraordinaire où i l mar-
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chah . I l décline donc désormais toute responsab i l i t é , et 
l u i enjoint de se choisir à Poit iers un directeur qui 
r é p o n d e de sa conduite. 

« Ce 12 novembre 1701. 

« Je juge par votre lettre, Monsieur , que vous ê tes 
content, puisque votre zèle trouve dans les h ô p i t a u x et 
les prisons les objets qui vous conviennent. Vous me 
marquez plusieurs articles dans votre lettre, sur les­
quels j ' a i peine à r é p o n d r e : 1° parce que, n ' é t a n t pas 
tout à fait selon la conduite ordinaire, j ' aura is peine 
à ê t re garant de tout ce que vous faites, ne voulant pas 
d'ailleurs et n'osant donner dés bornes à la g r â c e qu i 
peu t -ê t r e vous attire à ces sortes de pratiques ; 2° parce 
q u ' é t a n t éloigné de vous, i l est imposab le que vous 
puissiez me consulter sur quan t i t é de choses que vous 
croiriez utiles pour les emplois que vous aurez, comme 
i l est a r r ivé dans votre petite mission, desquelles .cho­
ses je serais en quelque sorte responsable au public , 
puisque vous dites en toute occasion que vous ne faites 
r ien que par mon ordre et que vous vivez dans une 
en t i è re dépendance de ma conduite. 

« Je vous conseille donc, Monsieur , et je vous prie 
de vous choisir un bon directeur dans le l ieu où vous 
ê tes , de qui vous preniez lumiè re et conseil sur toutes 
vos difficultés ; vous savez quelles doivent ê t re les 
qua l i t és d'un directeur ; vous ê tes dans une grande 
vi l le , où vous pourrez faire un bon cho ix . Je serai tou­
jours , avec la m ê m e estime et la m ê m e affection, tout 
à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

Ce fut quelques semaines après l a Toussaint que le 
Serviteur de Dieu entra comme a u m ô n i e r à l 'hôpi ta l g é ­
n é r a l de Poitiers, où i l eut à e n d u r e r bien des é p r e u v e s . 
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Nous allons l'entendre donner lu i -même à M . L é c h a s ­
sier les déta i ls les plus c i rcons tanc iés sur cette époque 
de sa vie. Mais pour bien comprendre sa lettre et la 
réponse de son directeur, i l est nécessa i re de rappeler 
ic i les changements survenus d a n s l ' é v ê c h é de Poit iers . 

Monseigneur Antoine Girard était mort. On a vu que 
la p remiè re visite de Montfort ne l'avait pas favorable­
ment i m p r e s s i o n n é ; mais i l ne tarda pas à r econna î t r e 
sa grande vertu ; auss i i l l ' appela dans son diocèse, e t i l 
n ' é p a r g n a n i lettres, n i d é m a r c h e s pour le fixer à l 'hô­
pital. I l approuvait m ê m e la voie extraordinaire dans 
laquelle ' i l marchait, puisque, tout en lu i permettant de 
ne rien recevoir de l 'hospice pour sa fonction d ' a u m ô ­
nier, i l l u i fait l u i - m ê m e l ' a u m ô n e , le place à son sémi­
naire et le soutient de son au to r i t é . Nous voyons tout 
cela dans les lettres du saint missionnaire. 

Ce pieux évêque eut pour successeur Mgr de là Poype 
de Ver t r ieu , dont la r é p u t a t i o n de sainte té étai t telle 
qu'on ne l'appelait que le saint évêque de Poitiers. Après 
un épiscopat de trente ans, i l mourut, comme saint 
Augus t in , sans laisser de testament, parce que, pauvre 
de Jésus -Chr i s t , i l n'avait r ien à donner. 

Comme Monsieur de la Poype, qui n ' é t a i t pas encore 
sac ré , é ta i t connu de M . Léchass i e r , en sa qual i té 
d'ancien élève de Saint-Sulpice, le Bienheureux de Mont­
fort pria soja directeur de l u i écrire pour obtenir sa 
protection et l 'aider dans les difficultés qu ' i l trouvait 
pour la r é fo rme de l'hospice g é n é r a l . 

.« De l 'hôpi ta l géné ra l de Poit iers, le i jui l le t 1702. 

« MONSIEUR ET TRÈS CHER PÈRE EN JÉSUS-CHRIST, 

« Le pur amour de Dieu r è g n e dans nos c œ u r s ! 
« Si j ' a i longtemps t a rdé à vous écr i re , ce n'a été ni par 
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oubli de vos bienfaits, n i faute d 'obéissance à vos avis 
charitables dans la personne qui me conduit ici en votre 
place, mais pour ne pas vous importuner et pour vous 
mander en une seulelettre plusieurs accidents et plusieurs 
bouleversements qui me sont a r r ivés et m'arrivent tous 
les jours. Y o i c i donc, mon cher P è r e , ma conduite et 
mes actions en ab régé et en vér i té . 

« M . L é v ê q u e , mon second père après vous, m'ayant, 
par un surcroit de bienfaits, donné quelque argent pour 
faire mon voyage de Poitiers, je le donnai tout aux pau­
vres, avant de sortir de Saumur, où je fis une neuvaine ; 
j 'entrai à Poitiers, sans un seul denier. Monseigneur, 
d'heureuse m é m o i r e , me r e ç u t à bras ouverts et me fit 
loger et nourr i r au petit s émina i r e , en attendant qu ' i l 
me mî t à l 'hôpital . Pendant ce temps, qui G*l de près de 
deux mois, je fis le ca téch i sme , aux dépens de Monsei­
gneur, à tous les pauvres mendiants de la vi l le , que j ' a l ­
lais chercher dans les rues. Je le fis d'abord dans une 
pauvre chapelle de Saint-Nicolas; ensuite, à cause de la 
foule du peuple, sous les halles, et j 'entendis dans l 'église 
Saint-Porchaire les confessions de plusieurs. 

« Monseigneur, i m p o r t u n é par les cris et les désirs em­
pressés des pauvres, me donna à eux à peu .près à la 
Toussaint. J 'entrai dansce pauvre hôpi ta l , o u p l u t ô t cette 
pauvre Babylone, avec une ferme réso lu t ion de porter 
avec Jé sus -Chr i s t mon Maître les croix que je p r é v o ­
yais me devoir arriver, si l 'ouvrage était de Dieu . 

« Ce que plusieurs personnes ecclésiast iques et ex­
pér imentées de la ville me dirent, pour me dé tou rne r 
d'aller dans cette maison de désordre , ne lit qu'augmen­
ter mon courage pour entreprendre cet ouvrage, mal­
gré ma propre incl inat ion qui a toujours été et qui 
est encore pour les missions. 

« A mon en t rée , les supér i eu r s et les infér ieurs de 
l 'hôpi ta l , et toute la ville m ê m e , furent dans la joie, 
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me regardant comme une personne donnée de Dieu 
pour ré fo rmer cette maison. Les supér i eu r s de l 'hôpi­
tal, avec qui j 'agissais de concert et plus en obéissant 
qu'en commandant, me donnè ren t d'abord les mains 
pour l 'exécut ion et l'observation de la règle que je dési­
rais introduire. Monseigneur m ê m e et tout le bureau 
furent les premiers à m'autoriser, et me permirent de 
faire manger les pauvres au réfectoire, et de leur aller 
quêter quelque chose par la vil le, pour manger avec 
leur pain sec ; ce que je fis pendant trois mois, non sans 
beaucoup de rebuts et de contradictions qui s'augmen­
tèrent de jour à autre, de telle sorte que par le moyen 
d'un appelé N * * * et de Mademoiselle la supé r i eu re de 
l 'hôpital, je fus contraint, par obéissance à notre Vicaire 
généra l , d'abandonner le soin de ces tables, qui contr i ­
buaient beaucoup au bon ordre de la maison. Ce mon­
sieur, aigri contre moi , sans aucun légit ime fondement, 
que je sache, me rebutait, contrariait et outrageait sans 
cesse dans la maison, et me décriait dans ma conduite 
par la vi l le , chez les administrateurs ; ce qui anima 
é t r an g emen t tous les pauvres qui m'aimaient tous, 
hormis quelques libertins et libertines l igués avec l u i 
contre moi . 

« Pendant cette bourrasque, je gardais le silence et 
la retraite, remettant e n t i è r e m e n t ma cause entre les 
mains de Jh'ou et n ' e spé ran t qu'en son secours, ma lg ré 
'es avis contraires qu'on me donnait. J 'a l la i pour cet 
Çffet faire une retraite de huit jours aux Jésu i t e s . L à 
je fus rempli d'une grande confiance en Dieu et en sa 
sainte Mère, qui prendrait év idemment ma cause entre 
S e s mains. Je ne fus pas t r o m p é dans mon attente. 

sortir de la retraite, je trouvai ce monsieur ma-
a de ; i l mourut quelques jours ap rès . L a s u p é r i e u r e , 

jeune et vigoureuse, le suivit en six jours. Plus de 
quatre-vingts pauvres t ombèren t malades; plusieurs 
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en moururent. Toute la vil le croyait que la peste était 
dans l 'hôpi ta l , et disait publiquement que la malédic­
tion étai t sur cette maison. P a r m i tous ces malades et 
tous ces morts que j 'assistais, moi seul je ne fus point 
malade. Depuis l a mort de ces supé r i eu r s , j ' a i encore eu 
de plus grandes persécu t ions . Un pauvre élevé et orgueil­
leux s'est mis dans l 'hôpital à la tête de quelques l i ­
bertins pour me contredire, plaidant sa cause au­
près des administrateurs, et me condamnant dans ma 
conduite, parce que je leur dis hardiment, quoique 
doucement, leurs vér i tés , qui sont des ivrogneries, 
des querelles, des scandales. Presque aucun adminis­
trateur (quoique je ne prenne rien de la maison, pas 
m ê m e un morceau de pain, les é t r a n g e r s me nourris­
sant par char i té ) ne se met en pe*in^ de punir ces 
vices et de corriger ces désordres in t é r i eu r s , et presque 
tous ne pensent qu'au bien temporel et ex té r ieur de la 
maison. 

« I l est vrai pourtant, mon cher P è r e , que parmi 
tous ces troubles et contradictions que je nedis qu'en 
gros, Dieu s'est voulu servir de moi pour faire de 
grandes conversions dans la maison et hors de la 
maison. L'heure du lever, du coucher, de la pr iè re 
vocale, du chapelet en commun, du réfectoire en com­
mun, des cantiques et m ê m e de l'oraison mentale, pour 
ceux qui le veulent, subsiste encore maintenant, ma l -

' g ré les contradictions. Depuis que je suis i c i , j ' a i été 
dans une mission perpé tue l le , confessant presque tou­
jours,depuis le mal in jusqu'au soir, et donnant des con­
seils à une infinité de personnes; et le grand Dieu, mon 
Pè re que je sers, quoique avec infidélité, m'a d o n n é , 
depuis que je suis i c i , des lumières dans l'esprit, que je 
n'avais pas; une grande facilité pour m ' é n o n c e r et par­
ler sur-le-champ sans p répa ra t ion ; une san té par­
faite et une grande ouverture de c œ u r envers tout le! 
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monde. C'est ce qui m'attire l'applaudissement de toute 
la ville ; ce qui doit bien me faire craindre pour mon 
salut. Je ne donne en t rée dans ma chambre à aucune 
femme, pas m ê m e aux supér i eu res de la maison. 

« J'oubliais de vous dire que je fais une conférence 
toutes les semaines aux treize ou quatorze écoliers qu i 
sont l'élite du collège, et ce avec l 'approbation de 
Monseigneur. 

« I l y a dans cet hôpi ta l une fille qui a l'esprit le 
plus fui, le plus politique et en môme temps le plus 
orgueilleux que j 'a ie jamais connu ; c'est elle qui a 
causé tous les troubles. Je crains que M . l 'abbé de 
la Poype n 'y soit t r o m p é , c o m m e a é t é s o n prédécesseur , 
par trop de crédul i té . Si vous jugez à propos, vous le 
préviendrez là -dessus . Monsieur et cher P è r e , hono­
rez-moi d'une de vos lettres ; je vous suis plus que 
jamais soumis. Ce n'est que»par force que je suis 
privé de vos conseils. J'ose dire que je vous suis tout 
soumis en Jésus et Marie. 

« Louis CHIGNON, p rê t r e et esclave 
indigne de J é sus en Marie. » 

L e 2 aoû t suivant, M . Léchass ie r l u i adressait cette 
réponse : 

4 
« I l m'aurait été difficile, Monsieur, de r é p o n d r e 

plus tôt à votre lettre. J'eusse n é a n m o i n s vaincu toute 
difficulté, si vous eussiez eu besoin de ma réponse pour 
vous dé te rmine r sur quelque chose d'important. Je 
bénis Dieu, par sa sainte Mère, de toutes les g râces 
qu ' i l vous a faites et pour votre propre sanctification 
°t pour celle des autres. Vous êtes heureux de n ' ê t re 
point ébranlé par les pe r sécu t ions . J ' e spère 
qu'elles ne vous nuiront point, si vous suivez toujours 
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les règles de la prudence c h r é t i e n n e , et que vous 
n'entrepreniez rien que par bon conseil. N'inventez rien 
en mat ière de dévotion ex té r i eure qui n'ait été bien con­
certé et au to r i sé par les supé r i eu r s légi t imes . I l est 
encore moins à propos de chercher des n o u v e a u t é s dans 
los pratiques ex t é r i eu re s , puisque la vertu la plus pure 
est celle que les apô t res ont apprise de Notre-Seigneur. 
Longtemps avant que j'eusse reçu votre lettre, M . de 
la Poype était parti pour L y o n ; ainsi je ne puis rien l u i 
dire de ce que vous désirez qu ' i l sache. 

« Je vous suis obligé de la part que vous me faites 
dans vos affaires. Je vous le serai encore plus, si vous 
priez pour moi avec une ferveur extraordinaire, afin que 
je satisfasse pour mes péchés et à mes devoirs. Je suis, 
Monsieur, en l 'amour de J é sus et dj; sa sainte Mère , 
tout à vous. 

« LÉCHASSIER. » 

L e premier historien de Montfort dit, en parlant des 
rudes travaux auxquels i l se l ivra pour les pauvres de 
l 'hôpital : « Son dés in té ressement , sa mortification et 
l ' amourqu ' i l avait pour eux parurent avec éclat ; car non 
seulement i l ne voulut pas recevoir les honoraires qu'on 
avait coutume de donner aux autres directeurs, mais 
i l choisit l a plus pauvre de toutes les chambres pour y 
loger, celle où l 'on plaçai t les malades infectés d'un 

.mal contagieux. 11 défendit qu'on l u i d o n n â t d'autre 
nourriture que celle des domestiques ; souvent m ê m e 
i l d înai t avec les pauvres et mangeait de leurs restes. 
Comme i l n 'y avait presque aucun ordre dans cet h ô ­
pital, i l c o m m e n ç a par y établir des r èg l emen t s fort 
sages, p r e m i è r e m e n t pour la nourriture des pauvres, 
et ensuite pour le spirituel :primum quodanimale, deinde 
quod spiritualc. On avait coutume de donner une 
livre et demie de pain par jour à chaque pauvre, ce q u i 
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paraissait plus commode et moins embarrassant aux 
administrateurs. Les jeunes gcnsqui,ayant g r a n d a p p é t i t , 
n 'avaientrienprisdcpuis vingt-quatre hcures,mangcaient 
tout ce pain à l e u r dé jeuner , et passaient tout le reste du 
jour sans nourriture, ce qui faisait que la plupart lan­
guissaient et tombaient malades ; i l obtint des adminis­
trateurs que tous ces petits pains, qu'on leur distribuait 
une fois par jour, fussent convertis en de grands pains 
coupés par morceaux e td i s t r i buéspeu à peu aux pauvres, 
au dé jeuner , à d îner , à goû te r et à souper, aux uns plus, 
aux autres moins, selon leur âge et leur besoin; et i l les 
obligea tous à se mettre à table pour dîner et pour sou­
per, leur faisant donner du potage, en sorte qu'avec cette 
économie, i l avait, à la fin de chaque semaine, plus de 
quatre-vingts ou cent livres de pain de reste ; et tandis 
qu'auparavant tous les pauvres é ta ient mécon ten t s , 
la plupart malades, ils c o m m e n c è r e n t à se mieux por­
ter et à béni r Dieu de leur avoir donné un si saint 
économe . 

« I l n'y eut qu'une femme qu ' i l ne put réduire à man­
ger de la sorte, laquelle, é tan t très méconten te de cette 
réforme, courut après lu i avec une broche de rouet pour 
le percer ; i l t âcha de l'apaiser par la douceur ; mais tous 
les autres pauvres, hommes et femmes, se soumirent à 
un règ lement si sage; on leur faisait unelecture à chaque 
repas ; l u i - m ô m e les servait à table . 

« I V u l e l a vil le de Poitiers fut c h a r m é e du bon ordre 
que Montfort avait mis dans l 'hôpi ta l : aussi les per­
sonnes de piété y a p p o r t è r e n t de tous côtés des a u m ô ­
nes abondantes. » A i n s i parle M . Grandet. 



C H A P I T R E I V . 

VOYAGE DE M O N T F O R T A P A R I S P O U R S E C O U R I R S A SOÎUR L O U I S E . 

— I L P A S S E P A R S A U M U R E T A N G E R S . SA S(EUR E S T 

P L A C É E C H E Z L E S R E L I G I E U S E S D U S A I N T - S A C R E M E N T , A R A M -

B E R V I L L E R S . S O N R E T O U R A L'HÔPITAL D E P O I T I E R S . 

Pendant que le saint a u m ô n i e r s'occupait avec tant 
de zèle et de succès du bien spirituel et temporel des 
pauvres de l 'hôpi ta l de Poit iers , i l eut la douleur d'ap­
prendre que sa s œ u r Louise , placée dans la Commu­
n a u t é de Saint-Joseph, à Paris , se trouvait dans le plus 
grand embarras. M . Grandet en donne deux raisons : 
la p remiè re , c'est qu'on n 'y voulait plus recevoir quedes 
jeunes filles de Par is , et la seconde, qu'elle était trop 
pauvre. Cette seconde raison fait supposer que Louise 
était placée là commecnpension, sansdesseindc se faire 
religieuse. Son f rère , qui avait toujours eu pour elle une 
affection toute par t i cu l iè re , crut qu' i l ne pouvait s'em-
péche r de l u i porter au moins le secours de ses conseils. 
Déjà, à l a p remiè re nouvelle de ses ennuis, i l l u i avait 
écrit une lettre admirable qui , mieux que to'ut ce qu'on 
peut dire, nous fait conna î t r e les dispositions habituelles 
de ce grand Serviteur de Dieu . 

« M A CHÈRE SŒUR EN JÉSUS-CHRIST, 

« L e pur amour de Dieu r ègne en nos c œ u r s ! 

« Quoique éloigné de corps de vous, je ne le suis pas de 
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cœur , parce que votre c œ u r n'est pas é loigné de 
Jésus-Chr is t et de sa sainte Mère, et vous êtes fille 
de la d'ivine Providence, dont je suis aussi l'enfant, 
quoique indigne. On devrait p lu tô t vous appeler novice 
de la divine Providence, parce que vous ne faites que 
commencer à p r a t i q u e r la confiance et l 'abandon parfait 
qu'elle demande de vous. Vous ne serez r eçue professe 
et fille de la Providence que quand votre abandon sera 
général c l parfaite! votre sacrifice entier. Dieu vous veut, 
ma chère s œ u r , Dieu vous veut séparée de tout ce qui 
n'est pas l u i , et peu t -ê t re effectivement a b a n d o n n é e de 
toutes les c r é a t u r e s ; mais consolez-vous, ré jouissez-
vous, servante et épouse de Jésus -Chr i t , si vous res­
semblez à votre Maî t re , à votre Epoux . J é s u s est 
pauvre, J é sus est délaissé, J é sus est mépr i sé et 
rejeté comme la balayure du monde. Heureuse, mil le 
fois heureuse Louise Gr ignon, si elle çs t pauvre d'es­
prit, si elle est délaissée, mépr i sée , re je tée comme la 
balayure de la maison de saint Joseph ! Ce sera pour 
lors qu'elle sera vér i t ab lement la servante et l ' épouse 
de Jésus -Chr i s t , et qu'elle sera professe de la divine 
Providence, si elle ne l'est d e l à rel igion. Dieu veut de 
vous, ma chère sœur , que vous viviez au jour la jour­
née, comme l'oiseau sur la branche, sans vous soucier 
du lendemain ; dormez en repos sur le sein de la divine 
Providence et de la Très Sainte Vierge, ne cherchant 
qu 'à aimer et contenter Dieu ; car c'est une vér i té i n -
lail l ible, un axiome éternel et d ivin , aussi vér i table qu ' i l 
n'y a qu'un Dieu ; p lût à Dieu que je pusse les éc r i re 
dans votre esprit et dans votre c œ u r en ca rac tè res 
ineffaçables : Cherchez premièrement le royaume de Dieu 
et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît. S i 
vous faites la p remiè re partie de cette proposition, Dieu, 
infiniment fidèle, fera la seconde, c 'est-à-dire que si 
vous servez Dieu fidèlement et sa très sainte M è r e , 
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vous ne manquerez de rien dans ce monde et dans l 'au­
tre ; vous ne manquerez m ê m e pas d'un frère p rê t re , 
qui a é té , qui est et qui sera toujours tout à vous dans 
ses sacrifices, afin que vous soyez tout à Jésus-Chr is t 
dans le vôt re . Je salue votre bon ange g a r d i e n . ' » 

Cette lettre était bien capable sans doute de ranimer 
la foi et le courage de Louise Grignon, et de l u i donner 
une plus grande patience dans ses ép reuves ; mais elle 
laissait subsister la cause de ses chagrins pour le p r é ­
sent et de ses i nqu ié tudes pour l 'avenir. L e saint prê t re 
songea donc à chercher un autre r emède à ses maux. 
Pour cela i l se dé t e rmina à faire le voyage de Paris , 
pendant la vacance du siège de' Poitiers. «11 partit au 
mois d 'août 1702. 11 fit ce long voyage à pied et sans 
argent, comme tous les autres, et Dieu , qui connaissait 
son amour des croix et le profit qu ' i l en retirait, ne l u i 
m é n a g e a point les ép reuves , n i le long du chemin, n i 
dans la capitale. 

Sa piété envers la Sainte Vierge et son attachement 
pour ses anciens directeurs l u i firent prendre la route 
de Saumur et d 'Angers. I l eut le bonheur de faire une 
visite au sanctuaire de Notre-Dame des Ard i l l i e r s , pour 
lequel i l conserva, toute sa vie, une affection et une dé ­
votion par t i cu l i è re . Après avoir adressé à Marie les 
plus ferventes pr ières , i l se dirigea vers Angers . M . Bre-
nier, qui avait été son s u p é r i e u r à Saint-Sulpice, venait 
de prendre la direction du grand sémina i re de cette 
vi l le . Le pieux missionnaire ne pouvait manquer d 'é­
prouver du bonheur à le revoir ; i l avait sans doute 
aussi besoin de le consulter, dans l'embarras où i l se 
trouvait. Mais Dieu , qui voulait que cette grande â m e 
s ' appuyâ t exclusivement sur l u i , ménagea i t à son ser­
viteur l ' épreuve la plus dure et la plus i m p r é v u e . A 
peine fut-il en p ré sence de son ancien supér ieur , qu ' i l 
s'en vit re je té d'une m a n i è r e outrageante, à la vue de 
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toute la C o m m u n a u t é qui était en r éc réa t i on . On ne dai­
gna pas m ê m e l u i offrir un morceau de pain. Montfort 
avoua plus tard à l 'un de ses amis que jamais ép reuve 
ne l u i avait été aussi poignante. C'est l a seule occasion 
où une parole de plainte soit sortie de sa bouche ; 
car i l ne put s ' e m p ê c h e r d é d i r e : «Es t - i l possible que, 
dans un s é m i n a i r e , un p rê t r e soit ainsi t r a i t é ! » 

« Par quel motif, dit M . B l a i n , M . Brenier, cet 
homme si humble et si attentif sur tous les mouvements 
de son â m e , agi t - i l en cette occasion ? Fut-ce par un 
dessein p r é m é d i t é d 'humil ier son ancien disciple et d 'é­
prouver de nouveau sa vertu ? Fut-ce par un mouve­
ment humain et une vivaci té échappée à un homme tout 
de feu, qui avait besoin de sa grande mortification pour 
en a r r ê t e r la violence, en certaines occasions ? Fut-ce 
par une permission divine qui v o u l û t sevrer M . deMontfort 
de toute consolation humaine ? Fut-ce? enfin par un trait 
de Providence, pour nous apprendre que les saints 
ne se g o û t e n t pas toujours et que, bien que conduits par 
le m ê m e Espri t de Dieu, ils ne marchent pas par les 
m ê m e s routes vers le ciel? C'est ce que je ne puis dire 
et sur quoi j 'adore les jugements de Dieu, qui permet 
que des saints pe rsécu ten t des saints et se fassent les 
peines les plus sensibles. » 

Le Bienheureux continua son voyage sous les auspi­
ces de la croix, et arr iva à Paris épu isé de fatigue, avec 
les pieds tout e n s a n g l a n t é s . Pour g u é r i r ses plaies, i l 
fut obligé de passer quinze jours à l 'Hôte l -Dieu , où i l 
avait laissé un p réc ieux souvenir de ses vertus. A peine 
fut-il remis de ses fatigues et g u é r i de ses blessures 
qu ' i l a l la faire visite à M . Léchas s i e r . Que de choses à 
l u i dire ! que de conseils à l u i demander ! Hélas ! une 
nouvelle croix l'attendait a u p r è s de son ancien direc­
teur. Ecoutons encore i c i M . B l a i n , t émo in de cette h u ­
miliante récept ion : 
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i II fut fort r ebu té de M . Léchas s i e r , quand i l alla se 
présen te r devant l u i . I l rejeta alors sa conduite et l u i 
refusa ses avis. Ce ne fut pas une petite croix pour 
M . de Montfort, qui avait en l u i une parfaite confiance. 
Qu ' i l fut mortifié, quand, un jour , ar r ivé à une maison 
de campagne, où étai t ce cher directeur, avec plusieurs 
ecclésias t iques , dans le temps de la vacance, i l le r eçu t 
avec un visage glacé et le renvoya hautement, d'un air 
sec et déda igneux , sans vouloir l u i parler ni l'entendre ! 
Pou r moi , qui étais présent , j ' é t a i s interdit et ne souf­
frais pas peu de l 'humiliat ion dont j ' é t a i s t émoin . Pour l u i , 
i l la soutint avec sa douceur et sa modestie ordinaires, et 
s'en retourna avec la m ê m e t ranqui l l i té qu ' i l étai t venu, 
et un redoublement deferveur, fruit de grancfprix, qu ' i l 
recueillait à la naissance des croix nouvelles. 

« Cela parut en chemin, où, rencontrant un homme 
qui jurait , i l alla, selon sa coutume, le reprendre avec 
un courage in t rép ide et une douceur et une humi l i t é 
qui d é s a r m a i e n t les coupables et les obligeaient de re­
connaî t re leur faute et d'en demander pardon à Dieu . 
Témoin de cette action, je lu i reprochai son trop grand 
zèle qui l'exposait aux insultes de ces brutaux*; mais 
l u i , insensible à ses in térê ts et sensible infiniment à 
ceux de Dieu , i l me rép l iqua « qu ' i l ne pouvait voir 
avec patience l 'homme faire injure à Dieu et ne pas s'y 
opposer », après quoi , plein de l 'humil iat ion qu ' i l avait 
r e ç u e à l s s y , i l continua son chemin, avec actions de 
grâces et louanges à Dieu . » 

L e saint p r ê t r e ne reçu t pas un meilleur accueil de 
M . de la Ché ta rd ie , cu ré de Saint-Sulpice, qui lu i avait 
m o n t r é autrefois tant d'estime et de respect. Ecoutons 
encore i c i M . B l a i n : « M . d e l à Ché ta rd ie , c u r é d e S a i n t -
Sulpice et insigne directeur, avait été un des plus grands 
admirateurs de la vertu de M . Grignon ; i l l 'avait en si 
grande véné ra t i on , lorsqu ' i l demeurait au sémina i re , 
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qu ' i l se levait et l u i faisait une profonde révérence , 
quand i l le voyait entrer dans la sacristie de la paroisse. 
M . de Montfort, de retour à P a r i s , croyaittrouverle cu ré 
tel à son égard qu ' i l l 'avait laissé en partant ; mais, ô i n ­
constance de l 'homme ! q u ' i l y a peu de fond à faire 
sur l u i ! I l l e trouva si changé qu ' i l ne daigna n i le voir 
n i l u i parler. I l comptait sur quelque assistance de sa 
part, et i l n'en reçu t que de honteux rebuts. «C'es t ainsi 
que partout et toujours cet amant pass ionné de la Croix 
devait ê t re ab reuvé d'amertumes. 

Cependant le Seigneur l u i conserva encore quelques 
amis dans son déla issement , comme i l put s'en aperce­
voir dans ses deux voyages à Par is , en l702o ten 1703. 
M . Bla in le visitait souvent. L e P . Descartes, Jésu i t e , 
(jui l'avait eu pour écolier au collège de Rennes, se char­
gea avec bon té de sa direction, comme i l l 'avaitfait au­
trefois. Mgr de Sa in t -Va lé ry , évêque de Québec , qui 
avait la r épu ta t ion d'un saint, rendait t émoignage qu ' i l 
était an imé de l 'Espri t de Dieu, et entretenait des rap­
ports avec l u i . U n des directeurs de Saint-Sulpice, t r ès 
sage et t r ès e x p é r i m e n t é , laissait entrevoir son estime 
pour le vertueux p rê t r e , parlait de lu i avec admiration, 
et n 'é levai t aucun doute sur sa vertu, n i sur l 'esprit qui 
le conduisait. M . F è v r e , autre Sulpicien, supé r i eu r du 
sémina i re de Cambrai , laissait aussi échapper des mar­
ques d'admiration de sa grande aus té r i t é . « Il m'en 
parlait quelquefois, dit M . B la in , lorsque le froid était 
plus piquant et l 'hiver plus rude, et i l se représen ta i t 
M . Grignon qui ne voyait pas de feu, peu couvert, les 
piedsnus dans ses souliers, glacé de froid, dans un r é ­
duit humide et manquant de tout. » On voit par là que 
tous les Sulpiciens ne partageaient pas les pensées de 
M . Léchass ie r sur le compte du Serviteur de D ieu . 

Les humiliations et les rebuts qu ' i l avait à endurer ne 
servaient qu ' à le dégager de plus en plus de la c r é a t u r e , 
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et rien n 'é ta i t capable de troubler la paix de son c œ u r . 
Il semblait que la calomnie et les b lâmes dont i l étai t 
l'objet s'adressaient à tout autre qu ' à l u i . Cherchant à 
plaire à Dieu uniquement, i l se met tait fort peu en peine, 
à l 'exemple du grand Apôt re , d 'ê t re j u g é parleshommes. 
« U n jour , dit M . Bla in , je l u i communiquais en ami ce 
qu'on disait de l u i de plus mortifiant et de plus humi­
liant, et i l l ' écouta i t , sans laisser échappe r le moindre 
signe de peine ; j ' e n étais t r oub lé , et l u i ne l ' é t a i tpas ; 
et, comme celame donnait occasion de lu i faire quan t i t é 
d'objections sur sa conduite et sur son genre de vie, cela 
l u i donnait aussi occasion de me faire des réponses si 
justes et si solides que je ne savais où i l allai!» prendre 
ce qu ' i l me disait. Je demeurais é tonné comment, en peu 
de mots, i l montrait le faux de ce qu'on opposait à sa ma­
nière de vivre. » 

E n arrivant à Paris , l 'homme de Dieu trouva sa s œ u r 
dans la plus désolante situation. El le avait le plus ar­
dent désir d'entrer dans quelque Congréga t ion religieuse ; 
i l pensait l u i - m ê m e que c'était là où Dieu l'appelait ; 
mais elle manquait absolument des ressources néces-
saires pour ê t re reçue dans une C o m m u n a u t é . Toutes les 
tentatives qu ' i l put faire pour lu i procurer le bonheur 
qu'elle désirai t furent inutiles, en sorte qu ' i l songea, au 
bout de quelque temps, à la renvoyer à Rennes, chez ses 
parents. I l ne voulut pas cependant prendre là-dessus 
une dern iè re dé t e rmina t ion , avant d'avoir consul té Dieu 
dans la p r i è re . L e frère et la sœur priaientavec la m ê m e 
ardeur pour conna î t r e la volonté du Cie l . 

C'est alors que Montfort fît connaissance avec les 
Damesdu Saint-Sacrement de la rue Cassette, par l 'en­
tremise de M . Rargeaville, t rès digne prê t re de la Com­
m u n a u t é de Saint-Sulpice. D è s l a p r e m i è r e entrevue, la 
supé r i eu re conçu t la plus haute estime pour sa vertu ; 
elle fut éga lement touchée de l ' ex t rême besoin où i l 
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était r édu i t , et l u i offrit la portion qui , selon l'usage de 
cette sainte maison, s'offrait chaque jour à la Sainte 
Vierge, c o m m e à c e l l e que les religieuses du Saint-Sacre­
ment avaient choisie pour leur première supé r i eu re , et 
que l 'on donnait ensuite à quelque pauvre. Pendant 
tout le temps que le saint prê t re resta encore à Par is , 
sans emploi, i l se rendait, tous les jours, prendre son re­
pas au parloir de la C o m m u n a u t é du Saint-Sacrement, 
et, pour pratiquer tout à la fois la char i té et l ' humi l i t é , 
du consentement de ses bienfaitrices, i l se faisait ac­
compagner d'un pauvre avec lequel i l partageait ce 
qu'on l u i offrait, et qu ' i l servait toujours le premier. 

Les religieuses du Saint-Sacrement furent abondam­
ment r écompensées de leur cha r i t é par les exemples de 
vertus qu ' i l leur donna. Il disait assez souvent la messe 
chez elles, et cet ange à l 'autel étai t a s s u r é m e n t pour 
toute la C o m m u n a u t é un grand sujet d'édification. U n 
jour, par un admirable prodige, au moment où i l don-
nai t la communion, Dieu l u i manifesta l 'état i n t é r i eu r de 
l'une des religieuses, S œ u r de Saint-Joseph, qui avait 
une grande r é p u t a t i o n d e sainte té , et qui la mér i ta i t ; et 
au m ê m e moment, Dieu lit conna î t re à cette religieuse 
les grâces extraordinaires dont i l favorisait son servi­
teur. E l le désira avoir avec l u i un entretien, pour le 
consulter sur l 'état de son â m e . El le portait les croix 
in té r ieures les plus accablantes ; Dieu la faisait mar­
cher par la voie des privations, des sécheresses , des dé­
goûts , des plus profondes amertumes, afin de la purifier 
toujours davantage et de la rendre de plus en plus d i ­
gne du ciel , où i l ne tarda pas à la recevoir. Après 
une demi-heure d'entretien avec le saint p r ê t r e , elle 
fut grandement consolée et fortifiée. 

Cependant le pieux Serviteur de Dieu n'avait pas en­
core pris de dé te rmina t ion au sujet de sa s œ u r . L a 
pensée l u i vint, un jour , de l 'oflrir , en quali té de S œ u r 



94 VIE DU BIENHEUREUX L.-M. GRIGNON DE MONTFORT. 

converse, aux religieuses du Saint-Sacrement, qui l 'eus­
sent acceptée volontiers, si elle ne leur eû t pas paru 
d'une trop faible complexion ; du reste, elles j u g è r e n t 
que ses talents la rendaient beaucoup plus propre à 
servir l a rel igion, en qual i té de S œ u r de c h œ u r . Dans ce 
m o m e n t - l à m ô m e , on se disposait à envoyer deux pos­
tulantes de Paris à Rambervi l lers , en Lorra ine , dans 
un Couvent de la m ê m e C o n g r é g a t i o n . On s ' a r r ê t a à la 
pensée d'y envoyer, en m ê m e temps, l a s œ u r du ver­
tueux p r ê t r e . Mais la difficulté é ta i t de l u i fournir une 
dot convenable. On sollicita en va in la cha r i t é de diffé­
rentes personnes pieuses, qui s ' é ta ien t comme épu i sées 
pour doter les deux p r e m i è r e s postulantes. L^'homme de 
Dieu fut le seul qui ne perdit pas l ' e spé rance . I l redou­
bla de p r i è res , et ses pr iè res furent exaucées ; car une 
dame, beaucoup moins riche que les autres auxquelles 
on s 'était inutilement adressé , vint offrir la somme ex i ­
gée pour l a dot et nécessa i re pour le voyage. 

Louise Gr ignon partit pour Rambervi l lers à l a l i n 
d'octobre 1702. Trois mois ap rè s son a r r i v é e , on l u i 
fit prendre le voile de l 'Ordre, et elle eut le bonheur de 
faire profession le jour de l a Purif icat ion,"2 févr ier 
1704, sous le nom de Marie-Catherine de Sa in t -Bernard . 
El le s u r v é c u t .longtemps à son f rère , car elle ne mou­
rut qu'en 1750, ap rès avoir édifié l a C o m m u n a u t é par 
une sainte vie. 

Heureux d'avoir p lacé sa s œ u r chez les religieuses du 
Saint-Sacrement,.leServiteur de Dieu quitta Par is pour 
revenir à son hôpi ta l de Poit iers , où. les pauvres soupi­
raient a p r è s son retour. 

C H A P I T R E \ . 

COMMENCEMENT DE LA CONGRÉGATION DES FILLES DE LA SA­
GESSE. LETTRES DU BIENHEUREUX A SA SŒUR DE 
RAMBERVILLERS ET A DEUX RELIGIEUSES DU SAINT-SACRE­
MENT. 

A son a r r i v é e de la capitale, le saint a u m ô n i e r fut 
r eçu par ses pauvres et ses malades comme un père par 
ses enfants dont i l est tendrement a i m é . Quelques-uns 
de ses r è g l e m e n t s avaient été négl igés ; mais i l se hâ ta 
de les remettre en vigueur. l i e n ajouta m ê m e quelques 
autres, avec l 'approbation du nouvel évêque et de 
M M . les administrateurs de l 'hôpi ta l . I l reprit sans retard 
ses t ravaux avec le m ê m e zèle, la m ê m e char i té , le m ê m e 
amour des privations que par le passé , et aussi avec 
les m ê m e s succès et les m ê m e s ép reuves , comme nous 
le verrons b ien tô t . 

C'est à cette époque que notre Bienheureux, inspiré 
de D i e u , songea à poser les fondements d'une Congré ­
gation religieuse qui devait ê t r e , dans la suite, l 'un des 
plus beaux ornements de l 'Eglise de France. L a divine 
Providence l u i avait mis, pour ainsi dire, sous la ma in 
la pierre fondamentale de ce bel édifice, en lu i adres­
sant Mademoiselle Marie-Louise Trichet, fille d'un pro­
cureur au t r ibunal de Poitiers. Cette demoiselle n'avait 
encore que seize ans, quand Montfort vint dans cette 
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ville pour la p r emiè re fois, et le saint p rê t re lu i avait 
prédi t qu'elle serait religieuse, après qu ' e l l e -même lu i eut 
souvent témoigné le désir de l 'ê t re , l i n e perdit point de 
vue cette âme si préc ieuse dans les desseins de Dieu ; 
i l la cultiva avec un soin particulier, comme une riche 
fleur dest inée à bri l ler dans le jardin de l 'Egl ise et à 
r épandre au loin le parfum le plus dé l ic ieux. 

Déjà i l avait établi une petite association composée de 
d ix-hui t ou vingt filles pauvres de l 'hôpi ta l ; elles é ta ient 
des plus vertueuses, mais aussi des plus misérab les . I l 
leur donna un r èg l emen t qu'elles suivaient avec fidélité, 
c l i l les réunissa i t de temps en tempsdans une chambre 
qu ' i l nomma la Sagesse. Ce n 'é ta i t point là un vér i table 
noviciat de religieuses ; ces jeunes filles n'étaient pas ap­
pelées à devenir de vér i tables filles de la Sagesse. Cette 
petite association, qui n'avait r ien de ce qu ' i l fallait 
pour remplir les desseins du Serviteur de Dieu, n 'é ta i t 
qu'une semence je tée enterre ; ou p lu tô t ce n 'é ta i t que 
la terre e l le-même, où devait ê t re déposée la p r é ­
cieuse semence dest inée à donner un jour une abon­
dante moisson de Fi l les de la Sagesse. 

Marie-Louise Trichet ne cessait de parlera son pieux 
directeur du grand désir qu'elle avait d'entrer *en rel i­
gion, et comme elle le suppliait, un jour , avec plus 
d'instance que jamais, de l u i indiquer l'endroit où 
elle pourrait vivre dans l 'état auquel elle se sentait ap­
pelée : « E h bien ! lu i di t - i l , allez demeurer à l 'hôpi ta l . » 
Cette parole, dite comme au hasard, fit faire à la jeune 
postulante de sér ieuses réflexions. P e r s u a d é e que Dieu 
l u i manifestait ainsi sa volonté , elle se p r é p a r a à obéir 
sans délai . E l l e ne tarda pas à revenir trouver le mis­
sionnaire. « J 'ai réfléchi, dit-elle, surce que vous m'a­
vez dit, i l y a peu de jours, et je veux venir demeurer 
avec les pauvres. » Le ministre du Seigneur ne crut pas 
cependant devoir rien précipi ter , p révoyan t de grandes 
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difficultés à l 'accomplissement de ses desseins. Mais 
rien n 'é ta i t capable de déconcer te r la jeune fille. El le 
va trouver l 'évêque pour obtenir son a g r é m e n t et le 
prier d ' in tercéder pour elle a u p r è s des administrateurs 
de l 'hôpital . Ceux-ci lu i firent r é p o n d r e p a r l e p r ô l a t que, 
dans le moment, on n'avait pas besoin d'une nouvelle 
gouvernante. Mademoiselle Trichet nefut point abattue 
par cette réponse . « E h bien ! dit-elle à l ' évêque, avec 
une respectueuse assurance, ces Messieurs ne veulent 
pas me recevoir comme gouvernante ; peut -ê t re ne re­
fuseront-ils pas de m'admettre en qual i té de pauvre ; 
et, si vous voulez bien, par bonté pour moi , me charger 
d'une lettre de votre part, j ' e s p è r e r éuss i r . » L e v é n é ­
rable prélat , a c c o u t u m é à ne r ien refuser à la pié té , 
accorde la lettre qu'on l u i demande. Marie-Louise la 
porte e l le -même à l 'hôpi ta l , et la fait p r é sen t e r aux 
membres du bureau. Leur surprise fut ex t r ême , lors­
qu'ils virent une fille d'une famille honorable deman­
der comme une faveur s ingul ière ce que les pauvres 
regardent ordinairement comme le dernier r e m è d e à 
leurs maux, et ce que plusieurs redoutent plus que 
la mendic i té . Us j u g è r e n t bien qu'une pareille d é ­
marche, ne pouvait ê t re que l'effet de la plus haute 
vertu. L e u r embarras était de lu i trouver un emploi 
pour colorer son en t r ée . Us crurent qu ' i l convenait 
de la donner pour seconde à la supé r i eu re , et c'est le 
parti qu'ils prirent, en la comblant d 'é loges . 

Dès que le saint a u m ô n i e r sut sa péni ten te à l 'hôpi­
tal, i l l a 'mi t au nombre des filles qui composaient son 
association, non pour la diriger, mais afin d'y appren­
dre la pratique de l 'humil i té , de l 'obéissance et de la 
mortification. I l la fil passer par toutes les ép reuves les 
plus propres à immoler la nature, puis i l crut que le mo­
ment était venu de l u i faire conna î t r e ses intentions. 
<; M a fille, l u i dit-i l un jour , i l m'est venu dans la pensée 
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de vous faire changer d'habit, .l 'ai r eçu dix écus d'au­
m ô n e d'une personne de piété ; je veux les employer à 
cet usage. » Cette proposition dut un peu surprendre 
Mademoiselle Trichet ; elle comprit sans peine, par l a 
dépense que l 'on voulait faire pour le nouvel habit, que., 
l'étoffe n'en devait pas être bien p réc i euse , n i l a forme 
bien é légan te ; du reste, ce n 'é ta i t pas là ce qu'elle cher-; 
chait ; elle ne songeait q u ' à faire l a vo lon té de Dieu, et 
elle étai t p e r s u a d é e que son directeur en étai t a u p r è s 
d'elle le plus fidèle instrument. A c c o u t u m é e à obéir , 
elle r épond i t avec humi l i t é : « J e le veux b i e n ; mais 
i l faut que m a m è r e y consente. — E h bien ! l u i dit 
l 'homme de D i e u , allez l u i demander son consente-: 
ment. » El le a l la le demander et l 'obtint. 

L e saint missionnaire ne perd pas de^emps ; i l fait 
faire un habit en tout semblable à celui que portent 
encore aujourd'hui les Fi l les de la Sagesse ; i l le bén i t , 
assis té d'un autre p r ê t r e , le donne à l a fervente n o 7 

vice, et l u i d i t , en le l u i p r é s e n t a n t : « Tenez , m a 
l i l le , prenez cet habi t ; i l vous gardera et sera d'un] 
grand secours contre toutes sortes de tentations. » 
Cette cé rémon ie touchante èt m é m o r a b l e eut l ieu le 2 
fé vrier 1703, fête de la Purification de la«Sainte Vierge . 
A celte ooeasion, le saint Fondateurde la Congréga t i on 
de la Sagesse voulut que Marie-Louise a jou t â t à son 
nom celui de J é s u s , qu'elle prenait pour son Epoux et 
son riche partage. « C'est a ins i , l u i d i t - i l , que vous 
vous appellerez d é s o r m a i s . » 

Marie-Louise de J é sus avait alors 19 ans moins tr 
mois ; mais, m a l g r é sa jeunesse, elle é ta i t déjà u i 
femme forte selon Dieu . E l l e ne tarda pas à le prouv 
d'une m a n i è r e éc l a t an t e . Montfort l u i ordonna d 'a i l 
avec son nouvel habit parcourir les rues de la v i l le . 
C 'é ta i t sans doute mettre à une rude é p r e u v e son c o u l 
rage, son n u m i l i t é , son obéissance et son m é p r i s dtf 
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respect humain ; mais la p remiè re F i l l e de la Sagesse 
était capable des plus héro ïques vertus. I l fallait bien 
d'ailleurs qu'elle fit connaî t re ouvertement qu'elle avait 
rompu avec le monde. I l fallait bien aussi accoutumer 
les regards à contempler ce saint habit qui n 'é ta i t 
point fait pour demeurer caché , mais pour ê t r e por té 
ostensiblement dans les hôp i taux , dans les écoles cha­
ritables, dans les asiles de l'enfance, dans les prisons, 
dans les maisons des pauvres, dans les rues des villes 
et dans les chemins étroi ts des campagnes, partout où 
i l y a des malades à soigner, des malheureux à soula­
ger, des enfants à instruire, des œ u v r e s de char i té à 
exercer. 

On comprendra sans peine que la p r e m i è r e appari­
tion de cet é t r ange vê tement , au mil ieu de la ville de 
Poitiers, dû t attirer à celle qui en étai t r evê tue plus 
d'une parole blessante. L a m è r e de Marie-Louise de 
Jésus , in fo rmée des moqueries dont sa fille étai t l 'ob­
jet, courut à l 'hôpi ta l pour l a supplier de quitter un 
habit s i bizarre et si peu conforme à son rang ; mais 
tout fut inuti le. A lo r s elle crut devoir recourir à 
l 'autori té de l ' évêque, et de ce côté- là elle ne fut pas 
plus heureuse. El le avait obtenu de sa fille de vouloir 
bien l 'accompagner à l 'évêché. « E h bien ! Madame, 
lui dit M g r de la Poype, en l'abordant, vous avez donc 
voulu ô te r l a vocation à votre fille? » Adressant ensuite 
la parole à Marie-Louise de J é s u s : « Ma lille, l u i dit- i l 
avec bonite, ma chère fille, ne quittez pas cet habit. » 
Cette parole du pieux évêque fut accablante pour l a 
mère , mais consolante pour la fille, qui désormais ne 
pouvait plus douter de la volonté de Dieu. E l le se 
mit à travailler avec une ardeur nouvelle à se rendre de 
plus en plus digne du céleste Epoux qu'elle avait 
choisi, et dont elle portail les glorieuses l ivrées . 

A l a vue de Marie-Louise de J é s u s r evê tue de son 
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nouvel habit, le Bienheureux de Montfort dut, comme 
naturellement, reporter sa pensée sur ses deux s œ u r s 
placées dans deux C o m m u n a u t é s religieuses. Sans 
doute qu ' i l ne les oublia pas dans ses ferventes priè­
res, et que souvent i l demanda à Dieu de les rendre 
iidèles à leur sainte vocation ; mais aucun document 
ne nous fait conna î t r e les relations qu ' i l put avoir avec 
sa s œ u r de Fontevrault . I l est v ra i qu ' i l l u i étai t facile 
de l u i faire parvenir de ses nouvelles et de recevoir des 
siennes ; car ce M o n a s t è r e n ' é t a i t pas éloigné des lieux 
qu ' i l évangél i sa i t . I l n 'en était pas de m ê m e pour sa 
s œ u r de Bambervi l lers , dont la vocation lu i a v a i t ' c o û t é 
tant de peine. 11 ne pouvait communiquer aVec elle que 
par lettres. Quatre lettres écr i tes à cette s œ u r chér ie ont 
é té heureusement conservées : trois l u i furent adressées 
pendant son noviciat, et la qua t r i ème après sa profession 
religieuse. L a p remiè re de ces lettres doit trouver i c i sa 
place. Louise Gr ignon avait pris l 'habit des religieuses 
du Saint-Sacrement le jour m ê m e où Mar ie -Louise 
Trichet avait pris celui des F i l l es de la Sagesse. Cette 
heureuse coïncidence devait remplir d'une grande joie 
le c œ u r de Montfort. V o i c i sa lettre : 

« M A CHÈRE SUEUR EN JÉSUS-CHRIST, 

« L e pur amour de Dieu r ègne en nos c œ u r s ! 

« Permettez à mon c œ u r de nager avec le vô t re 
dans la joie, à mes yeux de verser des larmes de d é v o - , 
t ion, à ma main de marquer sur le papier la sainte 
a l légresse qui me transporte. 

« Je n 'ai point perdu mon dernier voyage de Paris ; 
vous n'avez r ien perdu dans vos abandons et vos croix 
passées ; le Seigneur a eu pitié de vous ; cette pauvre 
fille a cr ié , et le Seigneur l ' a e x a u c é e , et l 'a i m m o l é e 
v é r i t a b l e m e n t , i n t é r i e u r e m e n t , é t e rne l l ement . Q u ' i l ne 
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se passe chez vous aucun jour sans sacrifice et sans 
victime ; que l'autel vous voie plus souvent que votre 
lit et votre table ! Courage, mon cher s u p p l é m e n t , de­
mandez instamment pardon à Dieu , à Jésus souverain 
p rê t re , des péchés que j ' a i commis contre sa divine 
ma jes t é , en profanant le Très Saint-Sacrement. Je sa­
lue votre ange gardien, qui estle seul q u i a fait voyage 
avec vous. 

« Je suis autant de fois à vous qu ' i l y a ici de let­
tres, pourvu que vous soyez autant de fois sacrifiée et 
crucifiée avec Jésus -Chr i s t , votre unique amour, et 
Marie, notre bonne Mère. 

« MONTFORT, p rê t r e et esclave de J é sus 
en Marie. » 

Quelle tendresse accompagnée de confiance le saint 
missionnaire fait ic i para î t re pour sa s œ u r , qu ' i l est 
heureux de voir dans une C o m m u n a u t é religieuse ! 
Quels p réc ieux conseils i l l u i donne en peu"de mots! 
et quand i l s'accuse devant elle, dans son humi l i t é pro­
fonde , d'avoir profané le Très Saint-Sacrement, ce 
n'est pas sans doute qu ' i l se soit rendu coupable d'une 
profanation réelle envers l'adorable mys tè re ; mais pour 
lui , tout dévoré de l 'amour de Dieu, ainsi que les anges 
du sanctuaire, i l se reprochait comme un crime la 
moindre froideur envers l a divine Euchar is t ie , le 
moindre silence de son c œ u r au pied des saints 
autels. 4 

Sa dévotion par t icu l iè re envers l'adorable mys tè re , 
chef -d 'œuvre de l 'amour de Dieu pour les hommes, 
qui se manifesta toujours dans ses admirables cantiques, 
dans ses pieux discours et dans toute sa conduite si 
édifiante, contribua sans doute à entretenir ses saintes 
relations avec les religieuses du Saint-Sacrement 
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qui lui avaient rendu tant de services et qui avaient reçu 
sa s œ u r dans leur C o m m u n a u t é . Avant de quitter Paris, 
à son dernier voyage, i l leur demanda une lettre d'as­
sociation pour en rô le r tous ceux qu ' i l pourrait dans 
la Confrérie du Saint-Sacrement, et les faire participer 
aux mér i t es de toutes leurs bonnes œ u v r e s et à toutes 
les indulgences que le Saint-Siège leur avait données : j 
ce qu'elles lui acco rdè ren t volontiers. 

Plusieurs lettres furent échangées entre ces religieuses 
et le pieux missionnaire. Malheureusement, de toute 
cette correspondance, qui n ' eû t pas m a n q u é d'édifier 
grandement le lecteur, on n'a conservé que les fragments 
de deux réponses faites par le Serviteur de Dieu. , 

« A h ! que votre lettre est divine, répondai t - i l à une 
de ces religieuses, puisqu'elle est remplie des nouvelles 
de la croix, hors de laquelle, quoi que la n a t u * et l a 
raison en disent, i l n'y aura jamais ici-bas, jusqu'au 
jour du jugement, aucun véri table plaisir, n i aucun so­
lide bien ! Votre àme porte une croix, grosse, large et 
pesante. O h ! quel bonheur pour e l l e ! Qu'elle ait c o n ­
fiance, si Dieu tout bon continue de la faire souffrir. 
11 ne l ' éprouvera pas au-dessus de ses forces. C'est; 
une preuve qu'elle en est a s s u r é m e n t aimée. Je dis as­
s u r é m e n t , car la meilleure marque qu'on est *aimé de 
Dieu, c'est quand on est haï du monde et assailli de 
croix, c 'est-à-dire de privations des chosesles plus légiti­
m e s , d ' o p p o s i t i o n s à n o s volontés lcs plus saintes,d'injures 
les plus atroces et les plus sensibles, de persécu t ions et 
de mauvaises in t e rp ré t a t ions de la part des personnes 
les mieux in ten t ionnées et de nos meilleurs amis, des 
maladies les moins à notre goû t , etc. Mais pourquoi 
vous dis-je ce que vous savez mieux que moi , par le 
goû t et l ' expér ience que vous en avez ? A h ! si les c h r é ­
tiens savaient la valeur des croix, ilsferaient cent lieues 
pour on trouver une ; car c'est en cette aimable croix 
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qu'est renfe rmée la sagesse vér i tab le , que je cherche 
jour et nuit, avec plus d'ardeur que jamais. A h ! bonne 
croix, venez à nous, à la plus grande gloire du T r è s -
Haut I C'est ce (jue mon c œ u r dit souvent, m a l g r é mes 
faiblesses et mes infidélités. Je mets ap rè s J é s u s , votre 
unique amour, toute ma force dans la croix. 

« Je vous prie de dire à l a S œ u r dont vous nie par­
lez que j 'adore Jésus-Chr is t crucifié en elle, et je prie 
Dieu qu'elle ne se souvienne d 'e l le-môme que pour s'of­
frir à des sacrifices encore plus sanglants. » 

Quel admirable langage ! I l ne suffit pas d 'ê t re un 
saint pour parler ainsi : i l faut ê t re un amant pass ionné 
de la croix ; i l faut avoir approfondi ce grand mys t è r e 
qui fut toujours une folie pour les juifs et les pa ï ens , 
et qui est encore presque inconnu pour la plupart des 
chré t iens de nos jours. 

V o i c i une nouvelle réponse à une autre religieuse : 
« Que vous dirai-je, ma chère Mère , pour r é ­
pondre à la vô t re , sinon ce que l 'Esprit-Saint vous 
dit tous les jours : amour de la petitesse et de 
I abjection, amour de la vie cachée et du silence, 
sacrificateur muet de Jésus-Chris t au Saint-Sacrement, 
amour de la divine sagesse, amour de la c ro ix! Je suis 
contredit en tout, je suis captif : remerciez pour moi 
le bon Dieu des petites croix qu ' i l m'a données , propor­
t ionnées à ma faiblesse. » On le voit, c'est toujours le 
même langage, parce que c'est toujours le m ê m e 
homme, c'est toujours le m ê m e disciple du divin Cru ­
cifié. * 
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L e saint a u m ô n i e r de l 'hôpi ta l généra l de Poitiers 
continua à faire du bien aux pauvres et aux malades 
que la Providence l u i avait confiés. Ca téch isme, exhor­
tations, instructions publiques et par t icu l iè res , cé lébra­
tion des saints Mystères , soins assidus a u p r è s des ma­
lades, surtout a u p r è s de ceux que Dieu visitait par de 
grandes souffrances, et qu ' i l fallait p r é p a r e r à la mort, 
i l s'acquittait de toutes ces fonctions avec un zèle vrai­
ment admirable. I l nes 'en tenait pas seulement à l 'exer­
cice des fonctions de son min i s t è re sacerdotal, i l se 
faisait encore l ' infirmier des malades, et leur rendait 
les services les plus bas et les plus abjects. 

L e premier historien de sa vie décri t ainsi ses chari­
tables travaux : « M . de Montfort ne se contenta pas 
de la fonction d ' économe à l ' égard des pauvres ; i l vou­
lut encore exercer celle d'infirmier des malades. On ne 
saurait dire quelle fut sa cha r i t é dans cet emploi : i l de­
meurait jour et nuit a u p r è s d'eux, passant de longues 
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heures à les soulager, aies consoler, à leur procurer l a 
nourriture et les r e m è d e s dontils avaient besoin ; i l les 
servait m ê m e dans les choses les plus r é p u g n a n t e s à l a 
nature. U n d'eux ayant dit, pendant l 'hiver, qu ' i l avait 
froid, i l l u i donna la couverture de son lit , sans en de­
mander une autre pour l u i . U n malade se désespérai t , et 
jurait le saint nom de Dieu : M . de Montfort l 'exhorta 
longtemps à l a patience, sans que les paroles pussent 
rien gagner sur son esprit ; i l se prosterna trois fois 
contre terre en sa p résence , lécha m ê m e le pavé pour 
satisfaire à la justice de Dieu que ce misérable offensait 
par sa langue : ce qui le toucha si fort qu ' i l cessa de 
jurer. » 

L ' en t r ée de l 'hôpital ayant été refusée à un pauvre 
couvert d 'u lcères et a t taqué d'une maladie contagieuse, 
parce qu'on craignait qu ' i l ne c o m m u n i q u â t son mal à 
d'autres, i l obtint, à force de pr iè res , qu ' i l fût confié à 
ses soins et p lacé dans une chambre tout à fait re t i rée , 
pour p réven i r la contagion. On ne pouvait lu i accor­
der une plus grande faveur. 11 se chargea lu i -même de 
tout ce qui regardait ce malade, sans vouloir que per­
sonne pa r t ageâ t avec l u i les charitables soins dont i l 
l 'entourait. U n jour qu ' i l pansait les plaies de ce mal ­
heureux, et que la nature avait plus de peine qu 'à l 'o rd i ­
naire à soutenir la vue d'un objet qui faisait horreur, 
i l se reprocha ce sentiment comme un excès de délica­
tesse, et, pour triompher en t i è rement de ses r é p u g n a n ­
ces, i l lit ce qu'on raconte aussi de quelques saints : i l 
rassembla dans le creux de sa main le pus de ces plaies 
hideuses, et l 'avala. 11 avoua lu i -même qu ' i l n'avait 
jamais rien avaté de si dél ic ieux. I l ne cessait de donner 
l'exemple de l 'humi l i t é , de la pauvre té , de la mort i f i ­
cation, de toutes les vertus. Les a u m ô n e s qu ' i l recevait 
souvent en abondance, a cause de la grande confiance 
que beaucoup de personnes pieuses avaient en l u i , i l 
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les employait au soulagement des pauvres, ou bien aux 
répa ra t ions de la chapelle et de la maison. 

I l semble qu'une conduite si parfaite et tant de ser­
vices signalés rendus à l 'hôpital dussent attirer à l 'homme 
de Dieu la bienveillance et la reconnaissance de tous les 
habitants de cette maison ; i l n'enfut pas de m ê m e . Ileut 
beaucoup à souffrir de la part de quelques pauvres, mais 
surtout de la part des gouvernantes, qui n e l u i pardon­
n è r e n t jamais les ré formes , pourtant si utiles, qu ' i l i n ­
troduisit dans l 'é tabl issement , m ê m e avec l'approbation 
des administrateurs. Elles se plaisaient à le contredire 
en tout, et elles ne laissaient passer aucune occasion 
de lu i faire ép rouve r les effets de leur ressentiment. 
Comprenant qu ' i l l u i était impossible de faire désormais 
le bien dans cette maison, i l résolut d'ert sortir et de re­
tourner à Par is . 

« Le propre des hommes apostoliques* dit son se­
cond historien, est de ne point avoir ici-bas de séjour 
fixe et permanent. Ce sont des n u é e s légères , qui , se­
lon le mouvement que leur imprime le souffle qui 
vient d'en haut, vont porter tour à tour en différents 
l ieux la fécondité; Souvent empor té s par l ' impulsion de 
l 'Esprit-Saint, comme l 'Apôtre le t émoigne de lu i -même , 
ils vont, sansen conna î t re toujours la raison, où îl plaît 
à ce divin guide de les conduire. C'est ainsi que l 'on 
vit M . de Montfort s ' a r rê te r , pour ainsi dire, tout à coup 
au mil ieu de sa course, pour reprendre Ja route de Pa ­
r is , où, parmi beaucoup de bonnes œ u v r e s , i l devait re­
cueill ir une ample moisson de peines et d'humiliations. » 

Jusqu' ici les historiens du Serviteur de Dieu n'ont 
pas compris, ou n'ont pas assez fait remarquer qu' i l 
avaitfaitdeuxvoyages h Par is , en 1702eten1703. Nous-
m ê m e nous avouons que, par erreur, en nous appuyant 
sur les réci ts de nos devanciers, nous avons par lé 
ailleurs comme s'il n'avait fait qu'un seul voyage à cette 
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époque . Nous l'avons vu se rendre de Poitiers à Paris , 
au mois d 'août 1702, pour s'occuper de sa s œ u r Louise, 
qu ' i l p laça chez les religieuses du Saint-Sacrement. Il 
était de retour à Poitiers au commencement de 1703, 
puisque c'est le 2 février de cette année qu ' i l donna, 
dans cette ville, à Marie-Louise de J é s u s le saint habit 
d e l à Sagesse. I l était encore à Paris à la fin de 1703 et 
au commencement de 170i , comme nous allons le 
constater t o u t à l'heure par les dates et le contenu de 
plusieurs lettres écrites par lui à Marie-Louise de Jésus 
et à sa s œ u r de Rambervillers, ainsi que par une lettre 
des pauvres de Poitiers. 

Mais que devint Marie-Louise de J é s u s , lorsqu'en 
17031e Bienheureux de Montfort se vit obligé de quitter 
l 'hôpital dont i l était l ' aumônie r ? Celle qui devait ê t re 
la première Supér i eu re de la Congréga t ion de la Sagesse 
ne pouvait manquer de partager les croix et les humi­
liations de son fondateur. Auss i , atteinte e l le-même par 
la t empê te qui avait forcé celui-ci de s 'éloigner, elle se 
retira à son tour, pour entrer, en qual i té de novice con­
verse, au Couvent des Fi l les de Notre-Dame, à Châtel-
lerault. On peut croire que tout avait été concer té entre 
elle et son pieux directeur, et que Madame Trichet dut 
faire d'autant moins de difficulté de laisser sa fille exécu­
ter son projet qu'elle avait dans cette ville une partie de 
sa famille. Marie-Louise ne resta pas longtemps dans 
cette C o m m u n a u t é ; le mauvais état de sa santé l 'obli­
gea à se retirer, au bout de quelques mois. Sa m è r e , 
é tan t allée la voir , crut qu ' i l était nécessa i r ede la ramener 
à la maison. Ren t rée dans sa famille, elle continua à 
vivre au mi l icudi* monde, comme si elleen eût été com­
plè tement séparée , jusqu'au moment où le Bienheureux 
Louis deMontfort, revenant à l 'hôpital de Poitiers, y rap­
pela sa fille spirituelle. Celle-ci reprit avec bonheur le 
saint habit de la Sagesse, dont elle avait dû se dépoui l -
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1er m o m e n t a n é m e n t et se renferma de nouveau avec 
ses pauvres, qu'elle ne quitta qu ' ap rès dix années de 
bonnes œ u v r e s et de m é r i t e s . 

Nous avons à parler ic i d'un ancien manuscrit, pro­
venant de la C o m m u n a u t é de Notre-Dame de Châte l le -
rault et c o m m u n i q u é , vers 1875, à M . l 'abbé Pauvert, 
historien de Montfort. Ce manuscrit renferme un ex­
trait de la V i e du Serviteur de D i e u p a r M . Grandet, et 
à la fin se trouve la copie de deux lettres écri tes par le 
saint missionnaire, avec cette réflexion pré l imina i re 
qui n'est pas sans importance : 

« Copie de deux lettres de M . de Montfort. 
« Ces deux lettres sont écri tes de Paris à une de ses 

pén i t en t e s , à Chàte l le rau l t , où elle étaif .dans le couvent 
pour y ê t re converse ; mais le Seigneur avait d'autres 
desseins sur elle, ayant été depuis rcligie#se de l 'Ordre 
des Fil les de la Sagesse, ins t i tué par ledit Monsieur G r i ­
gnon de Montfort, et supér ieu re de sa C o m m u n a u t é , 
où i l est en t ré une fille de condition qui l u i a succédé 
(Mademoiselle de laCoussaye). Cette p remiè re se nom­
mait Marie Tr ichet ; elle était de Poitiers. » 

Cette note ne nous para î t pas parfaitement exacte : 
elle suppose que Mademoiselle Marie Trichet était en­
core au novioiat de Notre-Dame quand elle a r eçu les 
lettres que son pieux directeur l u i écrivai t de Paris , à 
la fin de 1703. Or nous croyons, pour différentes raisons 
que nous dirons tout à l 'heure, qu'elle étai t r en t rée 
dans sa famille. L e manuscrit en question, qui renferme 
un extrait de la Vie de Montfort par M . Grandet, n'a pu 
être écri t qu ' ap rès 1724, puisque c'est en 1724 que 
M . Grandet a fait imprimer son ouvrage; la note qui nous 
dit que Mademoiselle d e l à Coussaye a suivi Mademoi­
selle Marie Trichet à la C o m m u n a u t é de la Sagesse n 'a 
pu être écri te q u ' a p r è s 1731, puisque c'est à la fin de 
1731 que Mademoiselle d e l à Coussaye est en t rée auno-
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viciât de cette Congréga t ion : i l ne serait donc pas éton­
nant qu'en copiant des lettres écrites i l y avait de si 
longues années , on ait pu croire que Mademoiselle 
Trichet était encore au noviciat de Chàte l leraul t , quand 
elle les a r eçues . 

Bien que cette question ne soit pas d'une grande i m ­
portance, nous croyons devoir faire connaî t re les ra i ­
sons qui nous portent à penser que Marie-Louise de 
Jésus étai t r en t r ée dans sa famille, après quelques mois 
de noviciat à Chàte l leraul t , quand elle reçu t les deux 
lettres de son pieux directeur. Dans ces lettres, le saint 
missionnaire ne fait aucune allusion au sé jour de sa 
péni tente dans une C o m m u n a u t é ; i l cherche à l 'en­
courager, en l u i disant qu'elle sera religieuse, comme si 
elle craignait de ne pas le devenir, soit à cause de sa 
sortie d'un noviciat, soit à cause de sa mauvaise san té ; 
i l l u i parle de Poitiers comme si elle y étai t encore, et 
comme si elle lui eût r ep roché son changement et son 
refroidissement v is -à -v is des habitants de cette ville ; i l 
l'engage à r é u n i r quelques-unes de ses amies pour 
prier avec elles, d'une heure à deux heures, tous les 
lundis, j u s q u ' à l a P e n t e c ô t e , ce qu' i ln 'aurait pas d e m a n d é 
à une novice qui a son règ lemen t à suivre. L 'auteur 
de la Vie de Marie-Louise de J é s u s , impr imée en 1768, 
dit exp re s sémen t qu'elle rassembla une soixantaine de 
ses amies pour faire dans l 'église de Saint-Jean de P o i ­
tiers les pr ières demandées par son pieux directeur. 
V o i c i les deux lettres qu ' i l écrivi t , à la fin de 1703, et qui 
peignant si bien l 'état de son â m e : 

« M A CHÈRE"FILLE EN NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST, 

« Le pur amour de Dieu r ègne dan s nos c œ u r s avec la 
divine Sagesse ! 

« Je sais plus par mon expér ience que par votre lettre 
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que vous priez instamment votre Epoux pour ce chétif 
pécheu r . Je ne puis r econna î t r e ce bienfait que par un 
retour de pr ières , lorsqueje tiens au saint autel, cuire 
mes mains criminelles, le Saint des saints : ce que je fais 
tous les jours. Continuez, redoublez m ê m e à demander 
pour moi , si c'est une pauv re t é ex t r ême , une c r o i x 

t rès pesante, des abjections et des humiliations ; j ' y con­
sens, pourvu que vous le priiez en m ê m e temps de se 
trouver avec moi et de ne pas m'abandonner un instant, 
à cause de ma faiblesse infinie. O h ! quelle richesse ! 
Oh ! quelle gloire ! Oh quel plaisir, si tout cela m'obtient 
la divine Sagesse , ap rè s laquelle je soupire nuit et j o u r ! 
Non, je ne cesserai jamais de demander ce t résor Infini, 
et jecrois fermement que je l 'aurai, quand touS les anges, 
les hommes et les d é m o n s me diraient le contraire. Je 
crois vos pr ières trop efficaces, la bonté de notre Dieu 
trop tendre,laprotection de la Sainte Vierge, notre bonne 
Mère, tropgrande, les besoins des pauvres trop pressants, 
la parole et les promesses de Dieu trop expresses ; car 
encore que la possession de cette divine Sagesse serait 
impossible parles moyens ordinaires de la g râce , ce qui 
n'est pas, elle deviendrait possible par le moyen de la 
force avec laquelle nous la demandons, puisque tout est 
possible à celui qui croit, vér i té immuable. Ce qui me 
fait encore dire que je l 'aurai, ce sont les pe r sécu t ions 
que j ' a i eues et que j ' a i tous les jours, jours et nuits. Je 
vous prie donc, ma chère fille, de faire entrer dans ce 
parti de pr ières quelques bonnes âmes vos amies, parti­
cu l iè rement j u s q u ' à la Pen tecô te , et de prier avec elles, 
tous les lundis, depuis une heure j u s q u ' à deux. Je le 
ferai à la m ê m e heure. Envoyez-moi leurs noms par 
écri t . Je suis à l 'hôpi ta l généra l avec cinq mil le pauvres, 
pour les faire v i v r e à Dieu, et pour m o u r i r à m o i - m ê m e . 
Ne m'accusez pas de changement ou de refroidissement 
à l ' égard de ceux de Poitiers ; car mon Maître m'y a 
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conduit comme malg ré moi ; i l a e n cela ses desseins, que 
j 'adore sans les connaî t re ; et ne croyez pas non plus que 
des desseins temporels ou quelque c réa tu re me retienne 
ici : cela n'est pas. Je ne connais plus d'amis ici que Dieu 
seul. Ceux que j 'avais faits autrefois à Paris m'ont 
abandonné . Je n'ai point fondé ic i n i ne fonde sur les 
biens à venir de Madame de S a i n t - A n d r é ; je ne sais 
seulement pas si elle est à Paris , n i où elle demeure. S i 
je suis heureux de mourir i c i . je le suis encore autant 
de mourir , à Poitiers, dans l'esprit de plusieurs, afin 
que Dieu seul y soit, Dieu seul. Vous serez religieuse, je 
le crois fermement. Croyez et priez. Ce 24 octobre 
1703. » 

Cette p remiè re lettre fut, peu de temps après , suivie 
d'une seconde non moins édif iante ; la date n'en est pas 
fixée. 

« MA TUÉS CHÈRE FILLE, 

« L e pur amour de Dieu règne dans nos c œ u r s ! 

« Ne croyez pas que l ' é lo ignement des lieux et mon 
silence ex té r ieur me fassent oublier votre char i té pour 
moi , et celle que je dois avoir pour vous. Vous me mar­
quez dans votre lettre que vos désirs sont toujours aussi 
forts, aussi ardents et continuels : c'est une marque 
infaillible qu'ils sont de Dieu . 11 faut donc mettre votre 
confiance en Dieu ; assurez-vous que vous obtiendrez 
m ê m e plus que vous ne croyez. L e ciel , l a terre passe­
raient p lu tô t que Dieu m a n q u â t de parole, en permettant 
qu'une personne qui espérai t en l u i avec pe r sévé rance 
fut f rus t rée dans son attente. 

« Je sens que vous continuez à demander à Dieu pour 
ce chétif p é c h e u r la divine Sagesse par le moyen des 
croix, des humiliations et d e l à pauv re t é . Courage, ma 
chère fille, courage ! 
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« Je vnusai des obligations inlinies ; je ressens l'effet 
de vos pr ières , car je suis plus que jamais appauvri, 
crucifié, humi l i é . Les hommes et les diables me font, 
dans cette grande ville de Par is , une guerre bien aima­
ble et bien douce. Qu'on me calomnie, qu'on me rail le, 
qu'on déchire ma répu ta t ion , qu'on me mette en prison. 
Que ces dons sont préc ieux ! que ces mets sont délicats ! 
que ces grandeurs sont charmantes ! Ce sont les équipa­
ges et les suites nécessa i res de la divine Sagesse, qu'elle 
fait venir dans la maison de ceux où elle veut habiter. 
O h ! quand posséderai- je cette aimable et inconnue Sa­
gesse ? Quand viendra-t-elle loger chez moi ? Quand 
serai-je bien o rné pour l u i servir de retraite, dans un lieu 
où elle est sur le pavé et mépr i sée ? 

« Oh ! qui me donnera à manger de ce pain d'enter^ 
d é m e n t dont elle nourri t ses grandes âmes ! Qu i me 
donnera à boire de ce calice dont elle désaltère ses ser­
viteurs? A h ! quand serai-je crucifié et perdu au monde? 
Ne manquez pas, ma chère enfant en J é s u s , de r é p o n ­
dre à mes demandes, pour satisfaire mes dés i rs . Vous le 
pouvez : ou i , vous le pouvez, de concert avec quelques 
favorables amies. Rien ne peut résis ter à vos pr iè res ; 
Dieu m ê m e , tout grand qu ' i l est, ne peut pas y résis ter . 
I l a été heureusement s u r m o n t é par une foi vive et une 
espérance ferme ; priez donc, soupirez; demandez la 
divine Sagesse pour moi ; vous l'obtiendrez tout ent ière 
pour moi , je le crois. » 

Dans ces deux admirables lettres,Monlfort dévoile tout 
le fond de son â m e . Quelle tendre p ié té ! Quelle onction 
sainte ! Quel amour des humiliations, des croix et de la 
pauv re t é ! Quel dé s i rde la divine Sagesse ! Quel aban­
don à la sainte volonté de Dieu ! Disons-le aussi : 
Quelle véné ra t i on profonde pour cette jeune fille de 19 
ans ! Quelle confiance ill imitée dans ses pr ières ! A h ! 
i l fallait que le Serviteur de Dieu la sû t bien avancée dans 
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la science de la croix, pour lu i tenir un pareil langage. 
Dans ses lettres à son pieux directeur, Marie-Louise l u i 
dévoilait aussi sans doute tous les secrets de son â m e si 
pure et tous les soupirs de son c œ u r si plein d'amour de 
Dieu. Il est bien regrettable que cesletlres ne soient pas 
parvenues j u s q u ' à nous. 

Nous avons dit qu'en quittant Poitiers le grand Ser­
viteur de Dieu se dirigea vers la capitale. I l fit ce long 
vovage à pied comme toujours, mendiant son morceau 
de pain et son logement pour l 'amour de Dieu, priant, 
médi tant , e t r é p a n d a n t partoutsur son passage la semence 
de la divine parole et des bdtis exemples. I l alla tout 
d'abord s'offrir à l 'hôpital d e l à Salpêtr ière pour y soigner 
les pauvres et les malades qui étaient au nombre de qua­
tre ou cinq mil le , et travailler au salut de leurs âmes . Son 
olfre fut acceptée . I l se mit donc au travail avec ce cou­
rage, ce zèle, cette patience et cette c h a r i t é q u ' o n le vit 
toujours déployer en pareille circonstance. 

« I l n'est pas concevable, dit M . Grandet, combien i l 
se donna de peines et do mouvements "pour instruire 
ceux qui ignoraient les véri tés du salut , pour retirer de 
l'habitude du péché ceux qui y étaient p longés depuis 
plusieurs années , pour faire avancer les justes dans le 
chemin de la vertu, pour consoler les affligés et pour 
donnera tous une haute idée de Dieu et de l ' é n o r m i t é d u 
péché . I l demeura quatre oucinqmois dans cette maison, 
où i l aurait volontiers passé le reste de ses jours ; mais le 
démon, jaloux du bien qu ' i l y faisait, donna du dégoût 
de sa conduite à quelques administrateurs qui la trou­
vaient trop s ingul ière et trop sévère : c'est pourquoi , 
lorsqu'i l s'y attendait le moins, i l t rouva, un soir, un 
congé par écri t sous son couvert, comme i l allait se 
mettre à table pour manger un morceau de pain. 

« Avant de sortir, i l distribua tous ses meubles et 
tout ce qu ' i l avait aux pauvres, et changea un chapeau 
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neuf qu'on lu i avait donné avec le vieux du portier, et, 
suivant l 'Evangile , i l secoua la pouss ière de ses souliers, 
en quittant le l ieu où Dieu l'avait fait entrer, et d 'où le 
d é m o n le faisait sortir. » 

Nous avons vu que le Bienheureux avait écri t une 
lettre à Marie-Louise de Jésus , à Poitiers, le 24 octobre 
1703, pendant qu ' i l étai t à la Salpè t r iè re . Quelques jours 
a p r è s , c 'est-à-dire le 27 du m ê m e mois, i l écrivit éga le­
ment à sa sœur de Rambervillers, pour l u i montrer l a 
grandeur de sa vocation et l'engager à y correspondre. 

« M A CHÈRE SŒUR EN JÉSUS-CHRIST, 
« 

« L e pur amour de Dieu r ègne dans nos c œ u r s ! 

« Je remercie tous les jours notre bon Dieu des misé ­
ricordes qu ' i l exerce envers vous : tâchez d'y corres­
pondre par une ent ière fidélité à ce qu ' i l demande de 
vous. S i Dieu seul ne vous ouvre paslaporte du Couvent 
où vous êtes, n'y entrez pas, quand vous auriez une 
clef d'or pour vous en ouvrir la porte, car elle devien-
drait la porte de l'enfer. I l faut une haute vocation pour 
les Fil les du Saint-Sacrement, car l'esprit en est re levé. 
Toute vér i tab le religieuse du Saint-Sacrement est une 
vér i table victime de corps et d'esprit ; elle se nourrit de 
sacrifices continuels et universels ; le j e û n e et les adora­
tions sacrifient le corps, l 'obéissance et le dé la i ssement 1 

sacrifient l ' âme ; en un mot, elle meurt tous les jours en 
vivant, et vit en mourant. Faites tout ce qu'on vous dira 
dans cette maison. Tout à vous. 

« DE MONTFORT. » 

« Comme des pierres, dit saint Grégoi re le Grand, 
nous sommes frappés ici-bas, afin que l à -hau t nous puis­
sions faire partie du temple du Seigneur, sans qu'i l y 
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ait besoin de nous frapper de nouveau. » Qu i pourrait 
compter tous les coups de marteau et de ciseau que re­
çut cette pierre préc ieuse que nous exposons aux re­
gards ravis de nos lecteurs ! Dieu sans doute voulait 
en faire un des plus beaux ornements de son temple 
saint. 

Rejeté de tous, excepté de quelques rares amis, le 
Bienheureux Louis de Montfort, en quittant la Salpè­
tr ière , se retira dans un petit coin d'une chét ive mai ­
son, à côté du noviciat des Jésu i t e s . P e u t - ê t r e recevait-
i l son pain de chaque jour de la main de ces pieux et 
charitables religieux qui l u i furent toujours fidèles. 
« I l était si caché, si inconnu, dit M . B l a i n , que j 'eus 
bien de la peine à le trouver dans ce lieu si semblable à 
l 'étable de Beth léem. Ce n 'é ta i t , en effet, qu'un petit 
rédui t sous un escalier. Je n 'y vis pour tout meuble 
qu'un petit pot de terre, et, je crois, un misérable l i t 
qui n 'é ta i t , aussi bien que le l ieu, que propre pour des 
gueux et des malheureux. Mais Dieu savait le d é d o m ­
mager de sa p a u v r e t é , des humiliations et des souffrances, 
par des communications si dél ic ieuses que le Serviteur de 
Dieu passait la plus grande partie des jours et des nuits 
en oraison. l i e n vint à douter si , pour s'abandonner à 
ce puissant attrait, i l ne devait point s'interdire, du moins 

*- pour un temps, les fonctions du minis tè re apostolique. 
I l vint en ce temps-là au petit séminai re de Saint-Sul­
pice, où j ' é t a i s alors, pendant que nous ét ions en r é ­
créat ion. L a cur ios i té fut grande de savoir s ' i l n'avait 
rien perdu de sa p r e m i è r e ferveur. On l 'é tudiai t , on 
l 'examinait, on l'interrogeait, et la conclusion fut qu ' i l 
étai t plus fervent que jamais. >> 

Une croix nouvelle vint s'ajouter encore à toutes 
celles qui pesaient déjà silourdement sur ses épau les : i l 
•eutladouleur d'apprendre que sa s œ u r Louise étai t tom-, 
bée malade pendant son noviciat. D u fond de sa pauvre 
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solitude, i l l u i écr ivi t la lettre suivante, pour l ' en r 

courager à faire un saint usage de ses souffrances. Cette 
lettre respire la sublime sagesse de la croix, qui n'est 
que folie aux yeux du monde ; mais Louise Grignon 
avait une âme assez chré t i enne pour comprendre le 
langage de son f rè re . 

« M A CHÈUE S(I:UR, 

« Que le pur amour de Dieu règne dans nos c œ u r s I 

« Je me ré jouis d'apprendre la maladie que le bon 
Dieu vous a envoyée pour vous purifier comme l 'or par 
le feu. V o u s d e v e z ê t r e comme une victime immolée sur 
l 'autel du Ro i des rois, à sa gloire é ternel le . Quelle 
haute destination ! quelle sublime vocation ! 

« J'envie quasi votre bonheur. Or, quelle apparence 
que cette victime l u i soit parfaitement agréable,s i elle n'est 
en t i è r emen t purif iée de toutes taches, m ê m e des plus 
petites ! Ce Saint des saints voit des taches où la c réa tu re 
ne voit que des b e a u t é s ; souvent sa misér icorde p r é ­
vient en nous sa justice, en nous purifiantpar la maladie 
qui est le fourneau ordinaire où i l purifie ses é lus . Quel 
bonheur pour nous de ce que Dieu veut lu i -même nous 
purifier et a p p r ê t e r sa victime selon son goû t ! Combien 
d'autres laisse-t- i l à e l les -mêmes , ou à d'autres à pur i ­
fier ! Combien d'autres qui sont reçues pour victimes, 
sans passer par les é p r e u v e s et au tamis de Dieu ! Cou­
rage donc, courage ! ne craignez pas le mal in esprit qui 
vous dira souvent dans votre maladie :Tu neseras point 
professe, à cause de ton i ncommodi t é ; sors du monas­
tè re , retourne chez tes parents, tu demeureras sur le 
pavé , tu seras à charge à tout le monde. 

«Ayez le corps souffrant et le c œ u r constant, car rien 
ne vous convient mieux pour le présent que la maladie; 
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demandez et faites demander ladivine Sagesse pour moi 
qui suis, en Jésus-Chr i s t et Marie, 

« Votre frère, MONTFORT. » 
i\om 9fs«q mtnttvuaq 9ffm • .. • • 

L a conduite du Bienheureux Louis do Montfort avait 
beau être un problème pour ceux qui ne comprenaient 
pas les voies de Dieu : sa patience, sa pauvre té , son obéis­
sance, sa vie crucifiée, faisaient penser à l u i , quand i l 
fallait entreprendre des œ u v r e s pénibles qui dépassaient 
le courage et la force des ouvriers évangél iques les plus 
dévoués. C'est par ce motif qu ' i l fut envoyé au Mont-
Valérien, pour mettre la paix parmi les F rè re s Ermites 
qui y vivaient en c o m m u n a u t é . Jaloux de l 'édification 
que donnaient ces bons solitaires, l'esprit de t énèbres 
avait réuss i à semer la division parmi eux. Ecoutons ce 
que dit i c i M . Bla in : 

« M . l 'abbé Madot, depuis évêque de Chàlons , qui 
était leur s u p é r i e u r , ayant inutilement ten té d'y rap­
peler l a paix , par lu i et par d'autres , crut que 
M . Grignon étai t l 'homme propre à les faire revenir par 
sa grande ferveur et son bon exemple. 11 le pria donc de 
se charger de cette commission. L e Serviteur de Dieu 
l'accepta et partit aussi tôt , par un temps fort rigoureux, 
j iour aller sur cette montagne, la plus élevée des envi­
rons de Paris , où le vent, les orages, la pluie, la neige, 
le froid et toutes les in tempér ies des saisons se font 
sentir plus que partout ailleurs. 

« Son recueillement, son esprit d'oraison, sa ferveur, 
sa mortification é tonnè ren t ces bons F r è r e s et les re­
nouve lè ren t . I l suivait le train de leur r è g l e m e n t , se 
trouvait à tous leurs exercices, et leur donnait l 'exem­
ple de toutes les vertus les plus difficiles. Ces solitaires 
si aus t è res ne paraissaient plus l 'être devant l u i , car à 
toutes leurs péni tences i l ajoutait les siennes. Us le 
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voyaient, entre les exercices communs, dans leur cha­
pelle, toujours à genoux et en oraison, glacé et trem­
blant de froid, parce que sa pauvre soutane et peu t - ê t r e 
quelque mauvaise camisolene pouvaient pasle réchauf­
fer et le défendre contre l ' àpre té du froid, qui est plus 
piquant dans les endroits é levés . Ils en eurent pi t ié , et 
le p r i è r en t de prendre un de leurs habits. A i n s i l 'homme 
de Dieu, vêtu de la robe blanche de ces ermites, pa­
raissait et vivait parmi eux comme l 'un d'eux. 

« F r a p p é s de ces grands exemples de vertus, touchés 
par la grâce et l 'onction de ses paroles, gagnés par sa 
douceur et son humi l i t é , ils ne t a rdè ren t pas à se rendre 
à ses désirs et à unir leur voix à la sienne pour rap­
peler parmi eux la paix et la concorde qui en é ta ient 
bannies. »> 

Après avoir rempli sa difficile mission d'une ma­
nière satisfaisante pour tous , le Bienheureux rentja 
à Paris et retourna avec joie à sa chère solitude. Là , 
caché au regard des hommes dans son misérable r é ­
duit, n'ayant que Dieu pour t émoin , i l continua, comme 
par le passé , à se l ivrer à la pr iè re et à l 'oraison, et à 
exercer sur son corps les plus rudes pén i t ences . I l atten­
dait avec patience que le ciel l u i fit conna î t re sa sainte 
volonté . 

C H A P I T R E V I I . 

LES PAUVRES DE L'HÔPITAL DE POITIERS ÉCRIVENT A M. LÉCHAS­
SIER POUR DEMANDER LEUR AUMÔNIER. LETTRE DU 
BIENHEUREUX A SA SŒUR. IL RETOURNE A POITIERS. IL 
RENTRE A L'HÔPITAL, AINSI QUE MARIE-LOUISE DE JÉSUS. 

NOUVELLE ÉPREUVE. — IL ABANDONNE DÉFINITIVEMENT 

L'HÔPITAL. 

L'évêque de Poitiers et les administrateurs de l 'hôpi­
tal regrettaient vivement le dépar t du saint a u m ô n i e r , 
dont ils avaient été à m ê m e d 'appréc ier l 'intelligence 
et le zèle ; mais les pauvres le regrettaient plus vive­
ment que personne, et plus que personne ils soupi­
raient après son retour. Ayant appris, soit par Marie-
Louise de J é s u s , soit par le P è r e de la Tour , son 
confesseur, qu ' i l se laissait ordinairement guider par 
M . Léchass ie r , ils adressè ren t à celui -c i la lettre sui­
vante, afin qu ' i l leur rendî t leur ami, leur bienfaiteur 
d; leur père : 

« De l 'hôpital généra l de Poitiers, ce 9 mars 1704. 

« MONSIEUR, 

« Par la mort et la Passion du bon Jésus , 
« Nous, quatre cents pauvres, vous supplions t rès 

humblement, par le plus grand amour et la gloire de 
Dieu, nous faire venir notre vénérab le pasteur, celui 
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qui aima tant les pauvres, Monsieur Gr ignon . Hélas ! | 
Monsieur, nous ressentons plus que jamais la perte! 
que nous avons faite pour le salut de nos â m e s ; car, | 
pour les biens de ce monde, ce n'est pas ce qui n o u s | 
inquiè te : la Providence fournit à nos besoins, et nous 
croyons que, par ses p r i è res , i l nous a obtenu d e i 
Dieu une nouvelle S u p é r i e u r e qui a toutes les conditions j 
qu'on peut souhaiter pour les choses temporelles. E l l e : 
est de grande qual i té , t rès riche veuve, qui a pourvu ses 
enfants richement. L e d é m o n n ' e n v e u t q u ' à nos Ames ; 
et, pour cela, i l a r e m u é toutes sortes de machines et 
de tentations, pour faire décho i r l ' œ u v r e de Dieu et 
faire en aller celui qui faisait tant de conquê tes au bon 
J é s u s . L a moisson est t rès grande, i l y a t rès peu 
d'ouvriers : i l p révoya i t bien cela ; et m ê m e , ceux 
qui nous le devaient conserver ont été les premiers à 
se laisser sédu i re par la tentation. Quel détriment de 
l a gloire de Dieu ! Nous voyons tous les jours , v i s i ­
blement, que l'édifice qu ' i l a v a i t e o m m e n c é , pour n ' ê t r e 
pas assez affermi, se va d é t r u i s a n t petit à petit ; et, 
comme dans cette maison c'est un flux et reflux de 
monde, qui entre et sort, i l y a toujours à convertir 
plusieurs â m e s . 

« M o n t r é s cher Monsieur, nos besoins pressants ne 
toucheront-ils point votre c œ u r qui aime Dieu et sa 
gloire et le salut des â m e s ? Quel grand bien vous fe­
riez de nous envoyer notre ange ! Vous en auriez une 
grande gloire dans le ciel . Les pauvres sont toujours 
mépr i sés , et on n ' écou te point leurs humbles deman­
des. Nous le demandons bien à notre il lustre et r é v é -
rendissime évêque , qui nous a dit qu ' i l l 'avait d e m a n d é 
deux fois ; les grands ne veulent point ê t re refusés, 
et, pour cela, i l faut que l ' in térêt de Dieu soit mis en 
oubli . Nous, nous croyons que votre char i té et zèle des 
âmes nous accordera cette grande g râce que nous vous 
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demandons par toutes les amabi l i tés du bon Jé sus et de 
la Sainte Vierge Mère de Dieu . 

<r Seigneur ! s 'il étai t avec cette nouvelle S u p é r i e u r e , 
quels r è g l e m e n t s et quelles justices ne ferait-il point ob­
server dans cette maison ! Pardon, mon bon Monsieur, 
de la hardiesse que nous prenons; c'est notre indigence 
de toute m a n i è r e qui nous fait vous importuner, et les 
grandes peines que nous avons. I l y a quelques-uns de 
nos bons pauvres qui disent avoir vu le d é m o n se mo­
quer et rire de nous, d'avoir été victorieux ; mais vous 
savez mieux que nous que l'heure du Seigneur est tou­
jours combattue par ce malheureux qui t âche de nous 
perdre par ses grandes tentations. Enf in , mon Dieu , 
consolez-nous et nous pardonnez nos grands péchés qui 
nous ont a t t i ré pareille d i sgrâce ; si nous pouvons une 
fois le revoir, nous serons plus obéissants et fidèles à 
nous donner à notre bon Dieu, et le prierons, Monsieur, 
de vous conserver et augmenter les bénédic t ions et l a 
p e r s é v é r a n c e finale. 

« LES PAUVRES DE POITIERS. » 

M . Léchass i e r ne refusa pas sans doute de faire con­
na î t re au Serviteur de Dieu le contenu de cette lettre si 
touchante. Ce lu i -c i , c é d a n t aux instances qui l u i é ta ien t 
faites, se p r é p a r a donc à quitter Paris pour se rendre à 

*son poste ; mais auparavant i l voulut r é p o n d r e à sa 
s œ u r de Rambervil lers, qui venait de l u i annoncer 
qu'elle avait eu le bonheur de faire sa profession re l i ­
gieuse, le 2 février , en la fête de la P r é s e n t a t i o n de 
Notro-Se igneur et de la Purification de la Sainte 
Vierge. V o i c i cette admirable et édifiante r éponse : 

« CHÈRE VICTIME EN JÉSUS-CHRIST, 

« L e pur amour de Dieu r è g n e dans nos c œ u r s ! 
« Je ne puis assez remercier notre bon Dieu de la 
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grâce qu ' i l vous a faite de vous avoir rendue une par­
faite victime de Jésus -Chr i s t , amante du Très Saint-
Sacrement et le s u p p l é m e n t de tant de mauvais ch ré ­
tiens et do p rê t res infidèles. Quel honneur à votre 
corps d 'ê t re immolé surnalurcllement pendant une 
heure d'adoration du Très -Haut ! Quel honneur pour 
votre â m e de faire ici-bas, sans goût , sans connaissance, 
sans lumiè re de gloire, avec la seule obscur i té de la foi, 
ce que les anges et les saints font dans le ciel avec 
tant de g o û t et de lumiè re ! Qu'une fidèle adoratrice 
rend de gloire à mon Dieu sur la terre ! Mais qu'elle est 
rare ! puisque tout le monde, m ê m e les plus spirituels, 
veulent goû t e r et voir : autrement ils se dégoû ten t et se 
ralentissent ; cependant, sola /ides sufficit, la seule foi 
suffit. Enf in , enfant fidèle du Très -Sa in t -Sacrement , 
quelle uti l i té, quelle richesse et quel plaisir pour vous 
aux pieds de ce riche et honorable Seigneur des sei­
gneurs ! Courage, courage ! Enrichissez-vous, ré jouis ­
sez-vous, en vous consumant chaque jour*comme une 
lampe ardente. P lus vous donnerez du vô t re , plus vous 
recevrez du d iv in . 

« Après vous avoir félicitée, n'ai-je pas raison de me 
féliciter m o i - m ê m e , sinon comme votre frère, du 
moins comme votre p rê t r e ? Car quelle joie, quel bien 
pour moi d'avoir la moitié de mon sang qui r épa re par 
des sacrifices amoureux les outrages que j ' a i , hélas ! tant 
de fois faits au bon Jésus dans le Très Saint-Sacrement 
tant par des communions faites avec t i é d e u r , que 
par des oublis et des abandons é t r anges ! Oh ! je t r iom­
phe envouset en toutes vosdignes Mères , parce que vous 
avez obtenu les grâces dont moi et les autres ministres 
infidèles des autels, nous rendons indignes par notre 
peu de foi. 

« Je pars incessaniment pour l 'hôpital de Poit iers . 
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j e vous prie, ma s œ u r , de n'aimer que Jé sus seul en-
Marie et par Marie Dieu seul et en l u i seul. 

« Tout à vous. 
« MONTFORT. » 

E s t - i l rien de plus tendre, de plus pur, de plus d é l i ­
cieux, de plus saintement affectueux que cette lettre et 
toutes les autres que le Serviteur de Dieu écrivai t en 
particulier à sa s œ u r Marie-Catherine de Saint-Ber­
nard et à sa fille spirituelle Marie-Louise de J é s u s ! 
« Quelle char i té ardente ! s 'écrie M . Pauvert. Quel pè re , 
écrivant à sa fille, a jamais t rouvé un dévouemen t si, 
absolu, une affection si tendre ! Saint P a u l , en flétris­
sant le paganisme , l u i reproche d'avoir tué l'affec­
tion : sine affectione. (Rom. I, 31.) A u contraire , l a 
rédempt ion de Jésus-Chr i s t a d o n n é aux affections de 
l 'âme humaine les trois ca rac tè res de l 'amour divin : la 
force, la généros i t é , la tendresse. Lisez les Epî t res de 
saint P a u l . Comme cette â m e fougueuse est pourtant 
pétrie de char i té et de m a n s u é t u d e ! Lisez dans l ' au s t è r e 
saint Bernard ses adieux à son frère, dont i l vient de 
faire les funéra i l les : jamais voix humaine ne fut aussi 
déchi ran te n i si pleine de sanglots. L e vénérab le de 
Montfort avait l a trempe de ces grandes â m e s : comme 
*f se haïssai t l u i - m ê m e , i l déversai t sur Dieu et sur ses 
frères toute l ' énerg ie de la faculté aimante que les 
impies et les mauvais chré t i ens absorbent pour leur 
égoïsme. » 

Cédant aux sollicitations de l 'évêque de Poit iers, 
aux instances dos administrateurs de l 'hôpi ta l g é n é r a l 
de cette ville et aux cris des pauvres, l 'homme de Dieu 
s 'éloigna enfin de la capitale. R fit son voyage à pied, 
comme tous les autres, sans argent et mendiant son 
morceau de pain et son logement. « On lu i avait d o n n é 
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dix écus , dit M . B la in , pour faire son voyage; mais, 
selon sa noble coutume, i l c o m m e n ç a , avant de partir, 
par remettre c e t t e a u m ô n e entre les mains des pauvres, 
comme s'il n'en eût été que le simple déposi ta i re . I l 
é ta i t l 'homme du monde le moins inquiet sur sa 
personne et sur ses besoins ; après s 'être a b a n d o n n é 
entre les mains de Dieu, i l ne croyait pas jamais man­
quer de r ien. Ains i fondé sur sa vigilance et sur ses 
soins, i l continua de marcher sur les frais de la divine 
Providence, sans craindre d 'épuiser ses t r é so r s ou de 
lasser ses l ibéral i tés . » 

Ar r ivé à Poitiers, i l r eçu t d e l à part des pauvres de 
l 'hôpi ta l les t émoignages du plus profond respect et de 
la plus tendre affection. On fit des feux de joie en son"' 
honneur. Les administrateurs e u x - m ê m e s l u i m o n t r è ­
rent toute leur confiance, en le priant d'accepter la 
place de directeur qui étai t vacante, et qu ' i l accepta 
en effet. C'était un vrai triomphe pour le Serviteur de 
D i e u ; mais ce triomphe ne fut pas de longue d u r é e , 
comme nous le verrons b ien tô t . L e saint missionnaire 
ne manqua pas de profiter de l 'occasion favorable qui 
se p résen ta i t pour faire rentrer à l 'hôpital Marie-
Louise de J é s u s , qui n'avait pas de plus grand désir 
que ce lu i - là . On doit croire que tel étai t aussi le désir 
de l ' évêque , des administrateurs et des pauvres. L a 
p r e m i è r e F i l l e de la Sagesse reprit donc avec joie son 
habit religieux pour ne le plus quitter, et se renferma, 
dans cet hôpi ta l , où elle passa dix a n n é e s , au mil ieu 
des pauvres et des malades, dans l'exercice de toutes 
sortes de bonnes œ u v r e s et dans la pratique des plus 
sublimes vertus. 

L e Bienheureux Lou i s de Montfort ne négl igea rien 
de ce qui pouvait ê t r e utile à l 'accomplissement de la 
mission dont i l s 'était c h a r g é . I l ne cessait de donner 
aux pauvres et aux malades tous les soins corporels et 
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spirituels dont ils pouvaient avoir besoin. I l était par­
faitement secondé par un sous-directeur, appelé M . D u ­
bois, qui devait le remplacer au bout de quelques mois. 
Dans une lettre à M . Grandet, en date du 25 mai 
1718, M . Dubois raconte ce dont i l a été t émoin et 
montre que le Serviteur de Dieu ne s'oubliait pas l u i -
même, en s'occupant des autres avec toute l 'ardeur 
dont i l était capable. 

« Monsieur Gr ignon, d i t - i l , a toujours été si i ngé ­
nieux à cacher ses grâces in té r i eu res et tout ce qui 
aurait pu l u i attirer quelque estime s ingul iè re , qu ' i l 
n'y a g u è r e que ses confesseurs qui en puissent parler 
avec certitude ; mais pendant trois mois environ que 
j ' a i d e m e u r é avec ce saint p rê t r e et t ravai l lé sous l u i à 
l 'hôpital généra l , j ' a i été si attentif à cons idérer avec 
admiration toute sa conduite ex té r i eu re qu ' i l m'aurait 
été impossible de n'en pas tirer de pieuses conséquen­
ces en faveur de sa sainte té i n t é r i eu re . 

« Depuis quatre heures du matin j u s q u ' à dix heures 
du soir, on ne l 'a jamais vu un seul instant dans l ' inac­
tion. Ses exercices de piété n 'é ta ient jamais interrompu 
que par des exercices de char i té publique ou de morti­
fication cachée . L 'oraison mentale, l'office divin, la 
célébrat ion des saints mys tè res , les exercices du con­
fessionnal, les p réd ica t ions , les ca téch i smes , la visite 
des malades ou des p é c h e u r s , le chant des cantiques 
spirituels l'occupaient continuellement et successive­
ment. Malgré des travaux si pénibles et si continuels, 
i l j e û n a i t s é v è r e m e n t et exactement trois fois par se­
maine, mercredi, vendredi et samedi, le premier jour 
jusqu'au soir, et cet unique repas était un potage m a i ­
gre avec deux œufs et un peu de fromage. 

« Toujours i l était cha rgé de cha înes de fer autour 
du corps et des bras, si é t ro i t ement qu 'à peine pouvait-
i l se courber, et meurtri par des macéra t ions san-
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glantes et f réquentes . I l couchait sur un peu de paille 
-et fort mal couvert. I l ne mangeait souvent que du pain 
bis, et toujours avec les deux tiers ou les trois quarts 
d'eau dans son v in . A tous nos repas du soir et du ma­
t in, i l faisait ordinairement mettre à notre table un, 
pauvre, à qui i l donnait à boire dans son verre qu'il! 
emplissait de v in et d'eau, afin qu ' i l en res tâ t au moins 
le tiers qu ' i l prenait ensuite adroitement, en y remet-; 
tant une goutte d'eau ou du v in pour cacher son pre­
mier dessein ; et ce qui aurait fait horreur à tout autre 
qu 'à l u i , c'est que ordinairement le pauvre dont i l bu­
t a i t le reste, était atteint d ' éc roue l lcsou de quelque au-; 
tre mal dangereux et capable de causer de l 'horreur . 
Cependant i l n'en a jamais été i n c o m m o d é . » 

Jaloux de tantde vertus et i r r i té de tout le bien qui 
s 'opérai t à l 'hôpi ta l , le d é m o n mit tout en œ u v r e pour 
décha îne r contre l 'homme de Dieu une nouvelle tem-* 
pête . Bientôt , en effet, i l se vi t en butte à tpu tès sortes 
de tracasseries de la part des gouvernantes, toujours 
ennemies des réformes salutaires qu ' i l avait introduites 
dans la maison. Celles-ci, à l'aide de quelques m é c h a n t s 
pauvres, parvinrent m ô m e à indisposer les administra­
teurs contre celui qu'ils avaient accueill i n a g u è r e avec 
tant de joie, et auquel ils avaient d o n n é une si grande 
marque de confiance. Voyant qu ' i l l u i étai t impossible 
de faire déso rma i s à l 'hôpital le bien qu ' i l désirai t , et 
d'ailleurs se sentant toujours a t t i ré vers les missions, i l 
résolut de s 'é loigner pour toujours. A c c o u t u m é à nôj 
pas se conduire par l u i - m ê m e dans les choses impor­
tantes, i l consulta le P è r e de la Tour , son confesseur, 
et un autre ecclés ias t ique dans lequel i l avait une 
grande confiance ; l 'un et l 'autre l u i consei l lèrent de 
mettre son dessein à exécu t ion . 

Ce saint p rê t re , qui avait si souvent exposé ses pei­
nes à Marie-Louise de J é s u s , voulut encore avoir son 
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avis, avant de se dé t e rmine r . Q u ' i l est beau de voi r ce 
grand Serviteur de Dieu, qui guidait si bien les autres 
dans les voies les plus difficiles, demander conseil à une 
jeune fille de 20 ans, dans une affaire importante qu i le 
regarde personnellement ! Mais voilà quelque chose de 
plus beau encore p e u t - ê t r e : cette jeune fille qui va per­
dre pour longtemps son guide et son appui, dans le 
moment où elle en a le plus grand besoin, n 'hés i t e pas 
à l u i conseiller de s 'éloigner. Non , non, ce ne sont point 
là des âmes ordinaires. L a décision de Marie-Louise fit 
sur le c œ u r du saint missionnaire une impression de joie 
qu ' i l ne voulut pas l u i laisser apercevoir; i l se contenta 
de r é p o n d r e : « M a fille, vous avez raison, et je su i ­
v ra i votre conseil. » Avant de se retirer, i l l u i donna à 
son tour un dernier conseil, et l u i laissa une de rn i è r e 
e spé rance : « Ma fille, lu i d i t - i l , ne sortez point de cet h ô ­
pital de dix ans. Quand l 'é tabl issement des Fi l les de la 
Sagesse ne se ferait qu'au bout de ce terme, Dieu serait 
satisfait, et ses desseins sur vous seraient accomplis. » 
Après ces dern iè res paroles, i l partit , empor t é par le 
souffle„de Dieu comme une nuée féconde qui allait r é ­
pandre en beaucoup de cont rées une abondante ro sée 
de la grâce céleste. 


